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LA FRANCE ET LE CANADA

Nos lecteurs paitageront le plaisir que nous
* avons éprouvé en parcourant l'article du Jour-

nol O!fiiel de la Républiqe Franeu ise, article
destiné à avoir un écho <ans tous les cercles
éclairés de notre ancienne mère-patrie, tant à
cause du haut patronage qui le couvre que par
le non de son auteur, M. Raoul Frary, l'une des
bonnes plumes le la France.

On se souvient qÙe c'est à la demande île M.
<le Bonnechose que le miiistrc le l'Intérieur a
bris l'initiative de révéler, en quelque sorte, la
race française du Canada à ses compatriotes.
Ene bibliothèque canadienne a été formée, M.
Frary a été chargé d'étudier ces livi-es, et ai-
jourd'hui, l'organe du gouvernement met sous
les yeux du monde instruit le résultat de ces
étuies. Nous ne croyons pas nous tromper. en
disant que rien d'aussi considérable n'a encore
paru en France à notre sujet, et tout nous porte
à croire que le Canada va sortir du rang des pays
fantastiques oit il a constamment été relégué par
l'ignioranc<'e et les préjugés, 1our fair partie do-
rér'avant du ilomaine que la .science exploite,
que l'histoire a pprécie, <ue la pensée aime à
tonnaitie.

Remarquons que c'est par nos livres que nous
attirons les regards <le l'Europe. Le pouvoir de
l'intelligence est le seul qui peut nous faire con-
naitre là-bas. • ("est aux classes élevées, ins-
truites, accoutumées à juer sainement, que ce
moyen s'a<resse. Il devra être irrésistible.
Quand les meilleures têt<es de la nation auront
acquis une certaine sonne de connaissance sur
notre passé, notre caractère, notre situation ac-
tuelle, le reste suivra naturellement. Le reste,
c-'est le commerce, l'influence <le l'argent ; le
reste, <'est pour nous la grande affaire ; car dle la
part d'intérêt moral ou matériel que la France
prendra parmi nous, il résultera que l'estime des
populations qui nous entourent croitra en pro-
portion égale. Ceci est indéniable. . Tant que

nous avons été forcés, Anglais et Français, sur
les bords <lu Saint-Laurent, de combattre pour
créer politiquement un pays et poser les jalons
que l'avenir devra suivre, nous, les Français, les
vaincus, les moins considérés, nous avons su
dominer la situation à l'aide de plus d'instruc-
tion et de plus de patriotisme que nos conci-
toyens d'origines étrangères ;mais ces temps ne
sont plus.

Le danger, renaissant sous des formes nonvelles,
A ppelle la valeur sur un terrain nouveau.

Le regne de la paix peut inous nuire si nous
restons dans l'ombre. Efforçons-nous de faire
la lunière. Que la France étudie notre histoire,
qu'l-le témoigne que nous n'avons pas dégénéré,
et b'on verra de quel poids énorme sera son opi-
nion dans les jiugements lue Anglais, E'ossais,
Irndais, Yankees portent encore quelquefois
comire nous sans nous avoir étudiés, sans être
calp bles de nous étudier. Défendons-nous avec
les rmes qui nous sont propres-c'est là le se-
cret de toius nos triomphes, anciens et nouveaux.

Donnons à l'article dit Journwl O/P-iie autant
de publicité que possible. Jamais le Canada
n'a obtenu et n'obtiendra en France rien de plus
chaleureux de la part d'un organe officiel. En
écrivant ces pages, M. Frary s'était fait Cana-
dien - ou plutôt il était resté Français. Son
Excellence le ministre de l'Intérieur prête un
puissant appui à cette belle oeuvre ; les Caia-
diens-francais lui en seront reconnaissants.

B. S.

LE CANADA FRANÇAIS ET SA LITTÉ.
RATURE

(Premier article.)

Ce n'est que depuis quelques années
que notre attention se porte sur les Fran.
co-Canadiens. On commence seulement à
soupçonner l'existence d'un peuple qui a
conservé notre langue et nos mœurs et
qui, tout en restant loyalement dévoué à
la couronne d'Angleterre, se dit et se sent
Français de cœur comme de race. Mais
on connaît mal, ou plutôt on ne connait
pas l'histoire de ce rameau détaché et
transplanté loin de la souche-nière, et qui
a si merveilleusement prospéré. On sait
que Jacques Cartier découvrit le Canada
sous François Ier, que Champlain fonda
Québec sous lenri IV, et que cette colo-
nie, longtemps négligée par les rois et les
ministres, mal défendue par le gouverne-
ment de Louis XV, fut conquise par les
Anglais malgré l'héroïsme de Montcalm,
et cédée par le traité de Paris, qui mettait
fin a la guerre de Sept-Ans. Cartier,
Champlain, Montcalm, ces trois noms sont
les seuls qui se soient imposés à notre mél-
moire. Mais que sont devenus nos an-
ciens concitoyens ? Quelle a été leur des-
tinée sous la domination britannique ?
Qu'étaient-ils en 1763, et que reste-t-il au-
jourd'hui le ce qui a été la Nouveule
France ? C'est ce que trop longtemps nous
avons eu le tôrt d'ignorer. Ceux qui
écrivent notre histoire n'ont point coutume
de consacrer un chapitre* spécial à nos
frères séparés, et nous avons mis autant de
promptitude à les. oublier qu'ils ont mis
de persévérance à se souvenir de nous.
Hâtons-nous cependant le faire remarquer
que ce n'est pas depuis que nous avons
perdu le Canada que nous l'avons négligé.
Cette belle colonie n'avait jamais eu la fa-
veur du pouvoir ni celle du public. Quand
nos pères en furent dépouillés, il leur était
difficile de mesurer l'étendue de leur mal-
heur.

Le moment est venu, on le sent de
toute parts, de réparer cette longue injus-
tice, de combler cette lacune de la eon-
science nationale. Les annales du Canada
français nous intéressent pour beaucoup
de raisons. Il ne s'agit pas seulement de
payer une dette de reconnaissance et de
rendre amour pour amour à ce peuple qui

est encore si fier de descendre de nos aïeux.
Il y a là autre chose qu'une question de
sentiment. Après tant d'épreuves, il se-
rait utile ipour notre génération, trop ac-
cessible au découragement, d'étudier une
des branches les plus vigoureuses et les
plus fécondes de notre race. On ne sau-
rait croire combien cette étude nous ap-
porterait le consolations, d'exemples for-
tifiants, de salutaires leçons. Elle aide-
rait à dissiper les préjugés trop humbles
que nous associons aujourd'hui à d'autres
préjugés tout contraires.

Il y a pour les peuples comme pour les
hommes une modestie mauvaise qui res-
semble au fanatisme et qui sert d'excuse à
la nonchalance et à la paresse. Il est des
qualités que nous ne croyons pas possé-
der, dont nous nous jugeons mêmé inca-
pables, et que déploient pourtant des
hommes issus directement, et à peu près
sans mélange, des Français du dix-septième
et du dix-huitième siècles. Nous nous
exagérons quelquefois la force d'expansion
de nos idées, et nous méconnaissons pres-
que absolument la force d'expansion <le
notre race. Nous faisons bon mariché <le
notre esprit d'entreprise, de notre aptitude
à coloniser, de notre persévérance dans les
tâches difficiles. Nous ne nous savons ni
si hardis, ni si tenaces que nous le sommes
en réalité. Si nous n'avons pas joué dans
la conquête du monde barbare par les Eu-
ropéens, le rôle qui levait nous apparte-
nir, nous en* accusons volontiers nos dé-
fauts naturels, quand nous ne devrions
accuser le plus souvent que les fautes <le
nos gouvernements.

Indiquons en peu de mots les traits que
l'histoire, mieux connue, des Franco-Cana-
diens nous permettra d'ajouter à notre
caractère national ; les vertus que ce mem-
bre de notre famille déploie à un assez
haut degré pour prouver que ce n'est pas
notre naissance qui nous en rend inca-
pables. Ce qui nous frappe tout d'abord,
c'est la fécondité de notre race sur les
bords du Saint-Laurent.

Quand le Canada fut cédé à l'Angle-
terre, en 1763, la population blanche était
évaluée à 6à,000 âmes. Les Canadiens-
français, nous parlons seulement de ceux
qui habitent les possessions anglaises de
l'Amérique du Nord, atteignent le chiffre
de 1,100,000 âmes. Pour se rendre un
compte exact de l'accroissement réel de
cette population, il faudrait encore faire
entrer en ligne plusieurs centaines de
mille Canadiens ou descendants de Cana-
diens dispersés sur le sol des Etats-Unis.
L'émigration française, de tout temps fort
testreinte, n'a commencé à se diriger vers
les bords du Saint-Laurent que depuis
1871, et le total n'en est pas évalué à plus
<le 5,000 individus. Ainsi près d'un mil-
lion et demi <le Français descendent dtes
65,000 sujets que Louis XV cédait à
Georges 111, il y a seulement cent quinze
ans. Il faut done avouer que la stérilité
dont nous commençons à nous plaindre et
à nous alarmer <le ce côté le l'Atlantique
tient à <les causes auxquelles ont bien
complètement échappé nos parents d'A mé-
rique.

On dira que les Canadiens se sont ainsi
multipliés parce qu'ils se trouv'rent pla-
cés dans des conditions singulièrement
favorables, parce qu'ils avaient devant eux
un vaste espace ; les familles sont plus
nombreuses là où la terre ne coûte rien.
Mais la population des Etats.Unis, à (lui

le terrain ne fait pas plus défaut, ne s'est
pas accrue plus rapidement, malgré une si
active immigration, que la population
française du Canada. La progression est
la même pour les Américains qui reeoivent
tant de recrues, et pour les Franco-Cana-
diens qui n'en ont presque pas reçu.

Ajoutons que, si les Français du Canada
proprement dit ont eu sous la domination
anglaise une existence relativement facile
et, pour employer une expression popu-
laire qui est ici assez exacte, les coudées
franches, les Français de l'Acadie ont été
moins heureux. Devenus sujets britan-
niques dès le traité d'Utrecht, léportés eU
niasse par leurs maitres au début de la
guerre le Sept-Ans, ils sont revenus à la
paix, mais ils ont trouvé à leur retour les
meilleures places prises, les terres les plus
fertils occupées par les colons anglais.
Ils ont lutté cependant, et ils ne se sont
pas moins multipliés <lue leurs voisins i
Canada, quoique dans des conditions
bien moins favorables. Les causes de cette
fécondité étaient en eux-mêmes, dans la
vigueur de leur tempérament et de leur
caractère. Notre race avait poussé dans
ce sol propice des racines si profondes
qu'on n'a pu ni l'arracher par la force, ni
l'étouffer par une redoutable concurrence,
ni même retarder sa prodigieuse crois-
sance.

Pour ceux (lue préoccuipe l'avenir de la
France, et qui tiennent autant de compte
des faits que des idées, le l'expîérience que
le la théorie, il y a là la niatière d'une
étude intéressante et utile. Nous n'au-
rons pas la témérité de l'entreprendre et
d'instituer entrc les Français d'Europe et
les Français d'Amérique une comparaison
complète. Cela dépasserait le cadre <le
ces études littéraires, cela dépasserait notre
compétence. Qu'il nous suffise d'indiquer
aux adeptes de la politique expérimentale
cet ample sujet de recherches et de méli-
tation.

Les Canadiens - Français ont surtout
brillé par l'amour des voyages, par la
passions des découvertes, par l'esprit
d'aventure. Dans la plus grande partie
de l'Amérique du Nord, nos pionniers
ont devancé ceux de l'Angleterre. Avec
une population dix fois plus considérable
qiue celle de nos colonies, les colonies bri-
tanniques n'occupaient que la bordure de
l'Atlantique, quand les Français avaient
remonté le Saint-Laurent et les grands
lacs, découvert et exploré le Mississipi.
Nous enveloppions nos rivaux, car nous
tenions le Nord et l'Ouest ; nous possédions
les deux grands fleuves, les deux artères
dît continent. On admire aujourd'hui la
hardiesse avec laquelle les Américains se
hasardent laus les prairies, les montagnes
et les forêts de l'Ouest. Mais ils se sen-
tent appuyés par tout un peuple en
marche ; ils sont les éclaireurs d'une ar-
mec innombrable. Les Canadiens se sont
engagés un ou deux siècles plus tôt dans
ces solitudes lointaines, sans être soutenus
par une aussi imposante multitude.

1)(-s Grands-Lacs à l'Océan Pacifique,
les premiers explorateurs sont des Fran-
çais, traitants ou missionnaires, qui al-
lhient les uns acheter les fourrures aux
sauvages, les autres leur porter l'Evangile.
Les missions du Canada fournissent à
l'histoire de l'Eglise catholique une de ses
pages les plus belles et les moins discu-
té-s. Les jésuites notamment furent ad-
minrables. Aucun obstacle ne les arrêtait ;
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ils s'enfonaient dans les déserts et dans Louisiane à la baie d'Hudson, on ne peut
les forêts, désarmant par leur témérité faire un pas sans retrouver les titres de
même la colère et la défiance (les Indiens, noblesse de notre race.
partageant au besoin la vie étrange et m Mi- Mais nous devons encore demander à
sérable de leurs catéchumènes. Les juges l'histoire dui tCanada d'autres exemples,
les plus sévères de la compagnie (le Jésus d'autres leçons, d'autres encouragements.
ont toujours fait des réserves en faveur de llevenohs sur les lords du Saint-Laurent.
ces héros savants et simples, qui se fai- Demandons-nous quel fut le sort de coe
saient, au prix de tant de périls et do pri- petit peuple que l'incurie de nos gouver-
vations, les compagnons des plus pauvres nants abandonnait à la domination an-
ot des plus féroces. chasseurs de la race glaise. S'il est une consolation pour une
rouge, et qui en mîîêmne temps pénétraient telle perte, c'est de voir des Français con-
les mystres de leurs langues bizarres, quérir pas à pas la liberté légale et s'assu-
créaient le toutes pièces des grammaires rer, par une ténacité invincible, tous les
et des dictionnaires, et laissaient dans les bienfaits du régime parlementaire. Après
annaks des sciences historiques une trace avoir succombé 3ous le nombre, nos colons
durable. ne se découragent pas. Ils jugent la situa-

Les traitants et les trappeurs n'étaient tion lui leur est faite et prennent leur

pas moins hardis, si leur but était moins parti. Ils serviront loyalement leur nou-
élevé. Avant d'·tre une colonie agricole, veau souverain. Pendant la guerre de
le Canada fut surtout, aux veux de la mé- l'indépendance, c'est grace à la fidélité des
tropole, le pays des fourrures. Mais la Canadiens que fut repoussée l'invasion
chasse fait promptement le vide, quand (les insurgés américains, (lui se flattaient
elle est stimulée par le commerce. Il fal- de rallier à leur cause leurs anciens enne-
lait sans cesse remonter plus haut ; il fal- lis.
ait poursuivre le gibier fugitif, et s'adres- - Mais ce fut tout. Les Français (lu Ca-
ser à des tribus indiennes dont le terri- nada entendaient être de loyaux sujets,
toire ne fût Ipas encore appauvri. Une sans renoncer à leurs traditions, à leur re-
fois engagé dans la solitude, le Canadien- ligion, à leur langue, à leurs maSurs. Rien
francais s'abandonnait aux séductions de ne pourra les entamer. L'émigration ne
la vie du désert. C'était peut-être l'amour leur apporte plus de renfort, tandis que
du gain qui l'avait fait partir, mais il les Anglais, les Ecossais, les Irlandais

nprouvait une joie profonde à devenir le affluent sur les bords du Saint-Laurent.
roi des forêts et (les lacs. Ce charme de Mais les premiers occupants suppléent à
la vie isolée et indépendante au sein de la leur isolement par la fécondité de la race.
nature vierge, Châteaubriand l'a décrit La noblesse les a en grande partie aban-
avec er'thousiasmo pour l'avoir goûté en donnés pour retourner en France.; beau-
passant, ou deviné, dans les forêts même coup de grands propriétaires ont repassé
du Canada. Des milliers de chasseurs l'Atlantique. Le peuple se serre autour
l'ont savouré toute leur vie, et n'ont plus du clergé, qui ne l'a point délaissé. L'E-
voulu en faire le sacrifice. Ils allaient glise a été la citadelle imprenable de la
devant eux, poussant toujours plus avant, nationalité franco-canadienne : il est juste
d(écouivranit des chaînes le montagnes, des de ne pas l'oublier quand on étudie l'his-
fleuves immenses, les mers intérieures, toire de ce pays.
Christophe-Colomnb inconnus, Livingstone Ainsi commença une lutte qui n'a pris
sans gloire, s'asseyant sous la hutte des fin en réalité qu'il y a peu d'années, et
Sioux, dont ils épousaient parfois les filles, d'ou la cause de la liberté est sortie trioin-
devenant les concitoyens des sauvages, et phiante.. On ne peut dire que le gouver-
souvent leurs chefs, mais partout et tou- nement britannique ait systématiquement
jours portant avec eux le souvenir et l'a- opprime les vaincus, mais il essaya de les
mour de la France. Les émigrants de transformer, de leur ôter leur nationalité;
race britannique qui arrivent maintenant la tentation était trop forte pour ces heu-
en foule, rendent hommage à ces enfants reux conquérants. D 'ailleurs, les colons
perdus de'la colonisation des Etats-Unis. anglais, moins moderés et plus intéressés
Dans presque tous les territoires de l'Ouest, que le pouvoir central, auraient volontiers
les appellations géographiques portent la poussé a la tyrannie. Il y eut des gou-
mnarque Iu.ne ogine rançaise , es plus verneurs déflants, tracassiers et durs ; il y
vieilles caban1es ont été bâties Par des eut des persécutions qui provoquèrent une
hom mes de notre sang ; les plus vieux ci- révolte d'ailleurs promptement et rude-
toyens prortent des noms qu'on retrouve à ment réprimée.
Paris ou à Rouenm, à Nantes ou à La Ro- Plusieurs constitutions tirent essayées
chelle.. Le pays est maintenant anglo- plus d'une Chambre fut dissoute ; les élec-
saxon ; mais les patriarches, les pionniers tions générales étaient de rudes batailles.
légendaires,lesvrais Bas de Cuir queCooper Le peuple canadien se défendit avec une
avait dû célehrer, s'appellent Dubuque ou merveilleuse énergie par toutes les armes
.aframboise, ( rignon ou iRolette. L'his- légales ; il usa résolûmnent de la liberté de

toire les Etats de l'Ouest commence par les la presse et le la liberté de réunion, que les
(anadiens-français, comme celle des Etats gouverneurs anglais respectèrent le plus
de l'Est par les puritains anglais. souvent, fidèles du moins. aux plus ho-

)n vanlte les navigateurs qui affrontaient norables traditions le leur race. Le Ca-

les tempêtes pour chercher des terres in- nada out ses tribuns, ses tacticiens parle-
connues. Ils crovaient trouver la richesse mentaires. On -trouve dans cette histoire
et la gloire ; la gloire diu moins ne leur a des Mirabeau, des Manuel ou des Deak
pas été refuséo. Mais ne sont-ils pas en- auxquels il n'a manqué qu'un plus vaste
core plus admnirables, plus étonnants et theatre pour acquérir une gloire plus ecla-

plus dignes d'être chantés par les poètes, tante.
ces aventuriers de l' )ust qui traversaient Mais la reconnaissance de la postérité
un con mnent plus v qu 'un océa pu rendra leurs noms de plus en plus fameux

chasser les premiers le renr bleu ou le leur renommée grandira avec la jeune et
castor dans les solitudes non explorées, et florissante nation dont ils ont affranchi le
qui bravaient et domptaient par leur coit .berceau.
rage et leur intelligence (les sauvages luîs Una pe noyés dlans les atutres prov'inces
cruels que les rochers, plus capricieux que par l'immigration anglo-saxonne, les Frant-
les flots t çais sont demeurés en possession du Bas-

Ce n'est pas sans une profonde émoetion Canada. Ils ont gardé tout ce qu'ils vou-
que nous retrouvonîs dans des livres écrits laient conserver, tout ce qui les rattachait
pour la plupart en français et imprimés a leur origine.d Ils offrent le spectacle tou-
en Amérique, les fragments épars de cette eciant et rare dune colonie qui reste unie
miultiple Odyssée doent les héros sont nos par le cucur à la mèî'e-patrie sans manquer
prioches piaren~ts. Q<u'onî vienne après cela a aucun de ses dlevoirs enîvers la couronne
nous <lire que le Français est casanier et à laquelle elle apupartient. Il y a là pour
timide, <îu'il est inférieur à ses rivaux sa nous des frères, pour les Anglais des
l'esprit d'entreprise, qu(iil ne puît vivre concitoyens, nulle part on n'aime plust
loin des villes, que la nature ne l'a p<oint notte pays, on n'en conserve mieux les
préparé à jouer le rôle dc colon ! Notre traditions, ruais la reine Victoria n'a poini
pays a toujours fourni, il est vrai, un petit de plus fidèles sujets.
nombre d'émigrants, mais il a fourni les C'est ainsi que des hommes de notre
p'lus braves, les plus aventureux. Si nous race ont conquis péniblement, par leur
en doutons, toute l'Amérique on témoi- courage calme et leur tenacité, tout ce
«uera. lDe Qudbec à Sau Frauntiseo, de la qu'on peut avoir do libertéS sans revendi

quer ni désirer l'indépendance absolue.
Là encore, nous trouvons des motifs de
fierté ; nous voyons les Français déployer
des vertus dont notre histoire contempo-
raine nous avait presque lhalittués à ne
plus nous flatter; là encore nous avons
pi constater plus tôt qu'en Europie de
quoi nous sommes capables.

Avions-nous tort de dire que le Canala
français nous offrait la matière dle la plus
intéressante et le la plus fortifiante des
études ? C'est surtout par le côté littéraire
que nous aborderons ce grand sujet i;Mais,
chez un peuple jeune, et (lui a soutenu
une si longue lutte pour l'existence, les
lettres ne se séparent guère de l'histoire
et la le politique. Nous verrons lue les
écrivains, quelque genre qu'ils aient cul-
tivé, se sont proposé surtout le conserver
intacte la tradition nationale et d'élever
une barrière morale contre tout ce qui pou-
vait altérer le caractè're franco-ca na dien.

(A wirre.) RtAout FuARv.

LETTRES DE L'EXPOSITION

PARIs, le 28 septemîbre 1878.

Tandis qu'en cette saison automnale l'Ex-
position semble prendre comme un regain
de jeunesse, la chute des feuilles et des
almanachs annonce cependant la lin des
beaux jours. Les bois, les champs se ma-
culent de taches d'or, de topaze et le rubis,
et les villes, les villages, les hameaux se
disputent les centaines d'almanachs mul-
ticolores, dans lesquels la ménagère trouve
des recettes culinaires ; le fermier, lese
prédictions du temps; les bonnes femmes,
les histoires de sorciers et de revenants; les
bambins, des gravures de toutes sortes.

L'almanach pénétrait jadis tans presque
toutes les chaumières, et l'on collection-
nait ses exemplaires. C'était, poi' les po-
pulations élôignées des centres, à peu près
le seul véhicule do la pensée humaine.
Celui qui, répondant à l'objection d'un
contradicteur, s'écriait à bout d'iguments:
"C'est dans l'almanach!" était bien près
d'avoir raison. Aujourd'hui, la presse à
bon marché a changé t'eut cela néanmoins,
la tradition subsiste, et les almîîanachs trou-
vent encore la plus nombreuse clientèle
des productions littéraires. En France, le
nombre de ces opuscules atteint le chiffre
de six à sept cents, chacun d'eux tiré à des
centaines de mille exemplaires. Je nie rap-
pelle, en ce genre de productions, -un des
almanachs de 1848 qui portait cette pom-
peuse épigraphe: " Versez l'instruction sur
la tête du peuple, vous lui devez ce bap-
tême." On en publia un nombre incalcu-
lable d'éditions.

En dépit des pronostics optimistes ordi-
naires le ces naïfs almanachs, la situation
Politique de l'Europene laisse pas<lue d'ins-
pirer de vives inquiétudes. L'Autriche livre
combats sur combats en Herzégovine ; la
Grèce met sur pied une armée de cent mille
hommes; l'Italie arme,la Russie s'avance de
nouveau dans l'Asie centrale, la Turquie est
en proie à une sorte de dissolution inté-
rieure, et l'Espagne se prépare à une autre
expédition du Maroc. La France semble,
heureusement, désintéressée d toutes ces
questions, et ne vouloir qui -,ýla paix pour
mener à bonne fin son <euvre dle régénéra-
tion. Il vons sera agréa 'le de.lire ce
sujet l'opinion d'un puibliciste bien connu
aux Etats-Uniîs, celle de M. le colonel J.
W. Farney, correspoendant <le la 1Phei/uîde/-
phia Pess. Voici ce qute le journaliste <lit
de la France dans son dernier courrier daté
de Paris :

Il est dle toute justice de reconnuauitre 9.ue,
j ugée par conmparaisoiu, l'Exposition francaise
!marque une ere' exceßtonneulle dants l'histoire
moderne.

seule, parmi tomutes les nations euiropenines,
la France est forte et tranquille à l'intérieur. Eu
unt mot, l'aspect à la fois paeitique et élégamnt de
l'Exposition est conmmenne résultante'de l'émtt
acue de la nation franuçaise. 'fouîtes les atres
namutions de 1' Europe, satuf la Suisse, somî t gouiver-.
nées despotiquemnent ou mmonarchiuquemeunt.
Toutes, hormis la Franice, sont activemient mue-

naicées, battues enm br'èche piar un enuiemi inté-
rrieur : c'est une crise éconoumique formidable en

Angleterre ;tc'est une conspiration arniée et par.
- tout présente en Allemagne ;c'est un nuécon.'

teutement géneral eni Espagne ; c'est tune dlette

colossale en Russie ; c'est la subordination à un
pouvoir étranger en Turquie.

La dignité des plénipotentiaires fiançais aun
Congrès le erliii et la u4îje attituderdes aépit-
blicains français api a le Congres ont fait ns j'

partout un profond .- entimiient le svimpathie pour
la République française. La voix el M. Gai-
bettaencmiIvui lîtraité a été ulisi e, et I-
primnce de Galles et lu' 'Pijj<js dloî ît onut fait,
vis-à-vis le lui, assaut de couîr-oisie p«ur cil.
brer sa modération et son bon se'n1s. A ha lin, les
Fran jais eonimencecnt a voir que liberté est sy-
Yiouyine du paix'. Il n'y a .1 uasîimr louir le, tra-
vail que dams la aa ix , i l ié' iupe<îs
pour le génie que dans i t paix, il n'y a de ellaup
assure pouir la seience que dans le triomîpIe de
la paix. La guerre est quelquefois une nicesité,
miais c'est toujours la distraction les tvrayi -,et
elle n'est jainais 'ay <t <que doi misère 4 e clé-
solation. 'Exposition universell de jParist,
au contraire, comme le trophée d'une civilise-
tioi progressive, vierge e sang....

Voilà un langage sympathique, une al)-
preciation uste, qui plus est, exacte et vraie

de tous points.
Deux questions extérieures e uropéennes

parais. :1i vouloir surgir. L'Espagnme
semble tourner de nouveau ses regards
vers le Maroc. L'administration de ce
dernier pays, à la suite d'une longue ma-
ladie du chef 'de l'Etat, laisse beaucoup à
désirer ; une sorte le mnuire diu palais, le
premier ministre, Sidi NI usa, abandonne
toute l'autorité aux cadis et aux chefs des
tribus kabyles'; d'où désordre et anarchie
intérieure dans le pays.

Comme l'Fspagne ne serait pas fâché<
le trouver à ses embarras un dérivatif ex-
térieur, certains politiciens alpthonsistes
poussent le gouvernement à cett gewrr!

L'Angleterre, elle, seminbl n'avoir signé
la paix à Berlin que pour être tout < fait
libre de ses mouvements en Asie. La ques
tion d'Orient se réglerait non dans les
plaines du Danube., mais sur les ulateaux
de l'Hymalava. La Russie a envoy une
sorte dambassadeur près le l'émir d 'a-
boul, lue celui-ci a parfaitement accumeilli.
Cet ambassadeur réside dans cette capitale'
de l'Afghanistant. Comme ce Kanat coimi-
mande une les principales passes condîlui-
sant aux Indes, l'Angleterre veut natu-
rellement surveiller sa frontière menacée
par un si dangereux voisinage, et elle a
expédié à son tour, vers l'émir, Sir Neville
Chamberlain, qui a résidé autrefois plu-
sieurs années dans les différentes parties
de l'Afghanistan. Cet ambassadeur, accom-
pagné d'une escorte de mille hionmes,
vient de se voir refuser l'entrée du pays,
et a été forcé de revenir sur ses pas.
Comme l'Angleterre n'ignore point les dis-

positions hostiles à son égard du souverain
de Caboul ; qu'elle se doute bien de quelle
part vient cet échec humiliant, et le lé-
sastreux effet qu'aurait sur tous les vas-
saux le l'Empire une insulte subie sans
une protestation efficace, le vice-roi de
l'Inde, d'accord avec le cabinet de Londres
vient d'envover une quinzaine de mille
hommes pour châtier l'insolence de l'émir.

Chose à considérer, les Russes et les
Anglais se'ront bientôt - face à face. Ln
frontière anglaise aux Indes comipre i
une étendue le pmus de 1000 milles, et
peut être aisément franchie ; cau partout
des tribus hostiles à la domination britan-
nique faciliteront les incursions des
Russes. Au commencement du siècle
dernier, les forts avancés russes se trou-
vaienit a la distance de 2,500 milles de
ceux des Anglais ;à lit lin do ce siècle, la
distance était réduite à 2,0il . Depuis la
fin le la guerre de Criimîée, la distance a
été le nouveau diminuée. Elle n'est plu
aujour'hui que de 4001 milles.

Le Tim, s examinant la situmation, se ud'-
mmande si les Anglais peuivenit, dlans es
condiîtions, tolérer que les Russes s'éita-
blissent à Caboul, qui commande tous l<'s
dléfilés <lu territoire britanmniqmue. " Li

pmerimettr'e, répond l'organie de la C// , c
serait uni suicide."

\Vous voyez, parm ce q1ui precede, l'im-
portance dle cet evénemmenit, dont la nou-
velle a causé à Loundr'us mine profondeu sen.i
satiomn.

Nation prmévoyanîte et calme, l'Angle-
terre prend déjà dtes précautions pour l'a-
veni' et tient a s'assurer de tous les
ruoyens possibles pour préserver ses Indes.
la source principale de sa puissance muai-
time et de sua richesse imdustrielle. Aiim',
commprenuant les avantages d'unî aocs faci le
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et rapide de ses possessions, le gouverne-
ment anglais étudie, depuis quelques mois,
le tracé d'un chemin de fer gagnant l'Hin-
dous<an à travers la vallée de l'Euphrate.

Voici ce. que nous révèle, à ce sujet,
une correspondance particulière d'Asie-
Mineure :

Des ingénieurs anglais parcourent déjà la Mté-
sopotanie pour faire les études, tandis que des
agents .péciaux sont chargés de l'achat des ter-
rains né-ess:'ires. La voie traversera l'Euphrate
à lBaeei, près d'Aleppo , (e là elle longera la
rive gauche de ce fleuve jusqu'à Aubar, et sera
continuée jusqu'à Bagdad, situé sur le fleuve
Tigris.

A cause de sa grande industrie et de son com-
mneice, la petite ville Ilille, sur l' Euphîrate, à

roxitiiité de laquelle se trouvent les ruines de
Uabylone, sýera la station principale de cette
voie, d'autant pl s qu'on s'attend à voir arriver
bientôt des voyageurs dilettanti de tous les coins
(lu1 moude.

Ainsi la résidence du roi Nabuco verra pro-
chaiiîenient passer la locomotive, et là oit, dans
le temps, les fils d'lsraél pleuraient la patrie ab-
sente, ili paraitrolt dans un avenir prochain en
quinite d'actionnaires ou le voyageurs-amateurs,
pour adirer les m ines imîposantes dlu palais
oi, il y a environ trente-cinq siècles, les gé-
néraux babyloniens projetèrent la conquête de
Jérusalein.

Mais en outre de ces ruines, il y en a d'antres
qui ne sont pas moins intéressantes, par ex-
eimple, les fondements parfaitement conservés
de la tour de Babel, îîmesurant 2,210 pieds de
circonference, mais qui, aujourd'hui, sert d'a-
bri à des lions et des chacals ; puis les jardins
suspendus, imaginés par la reine Sémiramis. les
ruines di temple de Belus et d'innombrables
teniples d'autres divinités, telles que Bal, As-
tarté, etc. Un train de plaisir (le Vienne à Ba-
byloie mettra a lu près (le huit à neuf jours,
c est-a-dire deux jours (le chemin*de fer jusqu'à
Salonique, cinq jours (le traversée de Salonique
à Alexaitrette, et deux jours en chemin de fer
(te là à Babvle.

Ce projet ne paraît pas, cependant, avoir
rallié les vues du gouvernement ; celui-ci
seible desirer une voie plus courte et
moins exposée aux incursions des tribus
nomades. A ussi, le commandant Came-
ron vient-il le se rendre dans l'Inde en
passant par lAsie-Mineure et la Perse.
Il compte déinontrer la possibilité de l'é-
tablissemnent d'un chemin le fer qui relie-
rait la Méditerranée à l'Inde en évitant
la vallée de l'Euphrate. Le voyageur
anglais commencera son inspection des
lieux à Agas, qui se trouve situé en face
même de l'ile de Chypre.

Toujours à propos des Indes. Legou-
verneiment anglais vient do nommer au
poste le général en chef des tueurs de
tigres dans la presqu'île de Malacca, un
Francais, M. 'llarnancourt qui a consa-
cré sa vie à la recherche les tigres et des
léopards. D'après le relevé de son jour-
nal, écrit jour par jour, cet intrépide chas-
seur n'aurait pas tué moins de cinq cents
tigres.

Un oficier anglais, son rival, qui a vécu
de longu'es années dans l'Hindoustan, ne
compte à son avoir que quatre cents tigres.
Il faut vous dire que ces massacres sont
loin de ren'lre leurs auteurs populaires; car
les indigènes consilèrent ces meurtres
comme autant de sacriléges capables d'at-
tirer sur leurs têtes les châtiments les plus
sévères lu ciel.

Hélas ! il en est ainsi partout, et ce ne
sont pas ceux qui se dévouent au bien pu-
blic qui jouissent de la considération et de
l'estime des hommes.

La chasse est ouverte depuis quelques
jour, dans presque tous les départements.
En France, on attend d'ordinaire cette ou-
verture avec une fiévreuse impatience. Il
y a tout un costume et un armement à re-
vetir pour la circonstance ; et puis, que
de paisibles bourgeois ne tireraient jamais
un coup de fu-il, sans le -lapin ou la per-
dr-ix auquel ils lancent leur plomb inoffen-
sif !

Ce temps sert également d'excuses pour
les invitati<ns de voisins à voisins et les
repas plantur-eux que l'on s'offre pour, soi-
disant, clore la cueillette des pommes et
la fun des vendages.

L'autre jour, le roi Ferdinand de Portu-
gal,:misi que son frere, le duc de Coimubre,
après avoir dleûné à l'Elysée, sont allés
chas-or avec le maréchal de MacMahon
dans le-s tires de Mar-ly. Tout le gibier
résultant de la chasse du maréchal de Mac-
Mahuon et du roi de Portugal a été aux
hôpitaux civils et ilitaires et aux établis-
sements de bienfaisaince de V ersailles.

Excellente pensée dont les malades n'ont
point dû se plaindre.

Le Sénat de l'Université de Londres
vient de faire un premier usage de la
charte qui lui a été accordée il y a quel-
ques mois. Il a autorisé les femmes à pas-
ser dans toutes les facultés les examens
exigés des étudiants pour piendre les ins-
criptions. Le Sénat a en outre établi des
bourses de 500 et 750 francs pour les
femmes qui passeront les examens de la
façon la plus brillate. Ces récompenses
particulières ne les empêchent pas de con-
courir pour celles que lesénat accorde
aux étudiants masculins. Ces diverses
résolutions ayant été revêtues de l'appro-
bation du ministre de l'Intérieur, seront
exécutoires à la rentrée.

Voilà lonc le monde industriel, litté-
raire et scientifique ouvert, de par la loi,
aux membres du beau sexe. Quels chan-
gements cela ne produira-t-il pas dans un
pays comme la Grande-Bretaugne ?

L'exemple suivant nous montrera ce
qu'il faut attendre de l'émulation féminine
lorsqu'elle est excitée.

On sait qu'il existe en Angleterre une,
trentaine de marcheurs renommés, dont la
seule occupation consiste à engager des
paris et à parcourir nuit et jour, dans des
cirques, des distances vraiment fabuleuses.
Une jeune femme, Mme Anderson, vient
de se poser en rivale de ces marcheurs de
profession. Ce mois-ci, dans le comté de
Norfolk,elle aparcouru, sur une piste circîr-
laire, 400 lieues en 672 heures (28 jours).
Elle était si peu fatiguée qu'elle a voulu
continuer sa course et fournir, au milieu
des applaudissements de la foule, quel-
ques milles de plus. Hein ! Que penser
de l'avenir d'un sexe qui marche à cette
allure ?

En France, tandis que le conseil géné-
ral de la Seine-Inférieure fait restaurer la
maison qu'habita autrefois Pierre Corneille,
à Petit-Couronne, près Rouen, conservant
le mare qui bornait la propriété du poète,
la disposition des pièces, etc., et qu'elle
demande à chacun des antiquaires une
pièce, un objet ayant appartenu à l'auteur
tragique, il vient de mourir ici, rue Mer-
cadet, à cent pas de mon logis, une vieille
daine qui était l'une des descendantes du
vieux Corneille et du peintre normand,
Jean Restout, directeur de l'Académie de
peinture sous Louis XVI, et dont le mu-
sée de Versailles possède des tableaux re-
marquables. Mme Eliza Bertrand, c'est le
nom de la défunte, avait, par raison de
santé, refusé la place de directrice de la
manufacture de porcelaine de Saint-lPéters-
bourg

Dans la maison de son ancêtre, sur le
uanteau de la cheminée d'une des cham-
bres du premier étage, on lit sur une
plaque de marbre, au-dessous des armes le'
Corneille et de sa fière devise : Et inihi
res non re/hus wu- suîmnitti'ere conor (Je
u'efforce de soumettre les choses à ma
personne et non moi aux choses)

PIERRE CORNEILLE

E-cuyer, Conseiller Et A vocat En Sa table

De Marbre Du Palais De Rown,

Né le 16 Juin 1606,
Mort le le,- Octobre 1684.

En Italie, à Ravenne, c'est la dernière
descendante de l'Arioste, la comtesse An-
tonia-lPampili Ariosto, fille du comte Bia-
gio, qui vient de s'éteindre à l'âge de 90
ans.

La femme de Schubert, le compositeur
si connu, vient aussi de mourir en Alle-
magne. ,..

Se rendant aux désirs <lu public et à
la requête d'un grand nombre d'exposants,
la clôture de l'Exposition, fixée, comme je
vous l'avais annoncé, aiu 31 octobre, a été
reculée jusqu'aiu 20 novembre. Les lau-
réats tiennent à exhiber leurs croix et leurs
médailles, après avoir exposé leurs pro-
duits. Ils auront près dl'un nmois pour
jouir du triomphe de leur vanité.

On nous promet pour la fête des récom-
penses un beau feu (l'artifice japonnais,
lequel, composé de 80 pièces, confection-
nées par un artificier venu expressément
de lYeddo, sera tiré au Irocadéro.

Maintenant, retournons au Champ-de-
Mars et parcourons l'exposition espagnole

dont les produits sont enfermés sous des
vitrines aux décorations empruntées àl'ar-
chitecture arabe. Ce qui frappe tout d'a-
bord, c'est la collection des poteries do
tout genre, de toute forme : étrusque ro-
maine, arabe. Cette dernière surtout se
fait remarquer par la simplicité de la forme
et la pureté des lignes. Ce sont, en géné-
ral, de jolis vases en terre poreuse avec
les belles lignes du style mauresque ; des
faïences arabes aux couleurs vives, des
émaux cloisonnés e5t de grandes jarres
pour renfermer l'huile. Parmi ces der-
nières, on en voit une, en grès rouge, qui
atteint Ieuîx mètres de hauteur.

De mragnifiques broderies sur soie, in-
dustrie très-florissante autrefois dans les
couvents, attirent l'oeil p. l'éclat le leurs
couleurs et. la pureté de leur dessin. Les
meubles en bois sculpté font bonne tiguîre,
et, entre les divers échantillons, des caisses
le pianos et des guitares. Plus loin, le
superbes éventails. La guiitare et l'évenî-.
tail, n'est-ce pas toute l'Espagae poétique?
L'on voit aussi de nerveilleiuses dentelles
brodées cri couleur, et (les points d'or et
d'argent. Puis de superbes et riches man-
tilles. La mantille ' c'est toute la femmino
A telle preuve, que la mantille d'une Espuî#
gnole est sacrée aux yeux de la loi ; elle
ne peut être saisie pour dettes. Voici qui
intéressera les dames:

Les imantilles sont le trois espèces:
l'une en blonde blanche pour les jours
d'apparat, de fête officielle ou religieuse
un autre en blonde noire garnie d'un haut
volant ; la troisième sert pour les jours
ordinaires ; elle est, faite de soie noire et
garnie de velours. Une chose charmante,
c'est une jardinière entièrement recouverte
de soie blonde et blanche, où est planté un
petit mûrier en soie verte, dont chaque
feuille porte un. cocot.

Deux mannequins représentent l'un une
Sévillane 'et l'autre une Madrilène - tous
deux portent la mantille et tiennent l'é-
ventail à la main.

Quelques échantillons de mines ; des
cuirs qui n'ont plus rien du parfum et de
la durée de celui de la Cordoue des Kali-
fes ; un canon d'acier ; les plins en relief
de quelques fortifications, et des manne-
quins montrant les différents uniformes de
l'armée, voilà tout-le côté industriel etscien-
tifique (le la patrie du Cid. La curiosité de
cette exposition consiste en un pavillon
situé dans les jardins du Trocadéro, pavil
on dont la grande et haute salle est en-

tièrement faite de bouteilles de toute
forme et de tout calibre, rep-ésentant les
crûs les plus célèbres de la péninsule ibé-
rique. La porte, les murs, la voûte, tout
n'est que verre : panses, culs et goulots de
bouteilles.

Le Portugal, comme sa voisine l'Es-
pagne, expose aussi une collection de pote-
ries et le faïences peintes, fort estimées,
et parmi lesquelles l'on remarque un vio-
lon tout en faïence, merveilleusement dé-
coré avec figures et scènes empruntées à la
mythologie. Cet instrument est l'Seuvre
de don Fernando, l'ex-roi de Portugal, qui
consacre ses loisirs à des travaux artis-
tiques, et principalement à la peinture. On
voit des meubles en bois d'ébène incrustés
d'ivoire, (l'un travail exquis et plein de
goût.

Ce petit pays, qui compte à peine quatre
millions et demi d'habitants, mais dont la
population augmente d'année en année. a
une exposition aussi riche que variée. De
nombreuses étoffes, des tissus brochés d'or,
disent le nombre de ses fabriqtues et l'ha-
bileté de ses ouvriers. Ses nombreux
échantillons de marbre et de pierre an-
noncent l'exploitation dé plus de huit
cents carrières. Ses huiles, ses vins, dont
la production, je parle de ces derniers,
dépasse plus <le quinze millions de gal-
louis, occupent toute une salle. Les vins die
Porto et de Madère ont uîne exposition
spéciale, et c'est justice, car leurs produits
sont supérieurs. On n'ignore pas que la
culture d la vigne est urne des grandes
richesses du Portugal, qui a six cent mille
acres et plus plantés de vienes. L'expor-
tation seule du Madère s'est élevée, en
1876, au chiffre <le 592,550 gallons, au-
delà de 25,000 hectolitres.

D)ans la salle réservée à l'exposition

spéciale des vins de Porto et de Madère,
local où s'étagent des pyramides de bou-
teilles, il en est de ces deinières dont le
prix atteint cent francs la pièce. Elles
datent de 1792, à ce que dit le catalogue.

Le Portugal a également un pavillon.
pour ses colonies au Trocadéro. On voit
là une foule de bois précieux: ébène, bois
de fer, bois de rose, etc. des dents d'élé-
phants.dont une, toute droite, lui dépasse
trois pieds de longueur ; une lionne avec
ses lionceaux, provenant de Mozambique.

Petit pays que le Portugal, mais, en
somme, peuple très actif, commerçant. i-
dustrieux.'et exposition fort intéreî-ssant-.

Vous avez sans doute appris que le fils
du général Shernan, secrétaire du tiésor
des Etats-Unis et ancien ministre plèni-
potentiaire à Paris, vient d'entrer dans la
compagnie de Jésus.

Sa mnère est une catholique très fervente,
assuire--on, et à qui Pie IX nvoya lats
le temps un rosaire et un crucifix d'or
contenant uin fragment de la vraie croix.

Laissez-moi finir par une aneclte té
jouissanfe de la vie de Lamartine, aner-
dot' -que je trouve dans une revue étran-
gère. Ce f'ait fera connaitre quelles prc
occupations agitaient le potvoiedevenu
homme d'Etat

La itmuse tue Iahndonnaitpa puunn au sin
des tr--cipations le-- us grav-i -"t vie po-
litiqut- :uand il etait minitre des afr-,
étranlgmes, les mti 1ts qu'il envoyait au\ cl-f
de bureaux étaitet i souivent anitie's le uritl-,
dThé misticlis, de vers tout entirsqui, natuirellu-
mnit-it, i'avaient rien de -Coiuin avec les affair-s

publi q ues.
Une idée lui venait-il le, il la jetait sur le pa-

pier. Un postulant arrivait, âpreà la eurée, et
il ienait note de sortnin, le tout i-entremélé
sur la unênme feuille, à la queute-leu-leu.

" Un jour, eitre autrîs ioiinations, le lin-
teur annonce celle dlut "itoyen David at -onîsu-
lat le Bréie. Le futur diploussce avait oubli-
le laisser son prénom et soui adresse; muais, sauns
dout, il nte tarderait pas a venir r'-elamtu-r eut
personne l'ampliation du b-eret.

" Quinze jouirs se passent ; itînul ie se présente
Br-me, une asatiquîe -. rest" sans consul. oit
demande vainement un David à tous les écios.
Est il mort ? l'a-t-on assassiné '? Mais alorsqu'il
le dise ! concluait agréablement le secretaire-

uénéral. David qui ? David quoi ! Il parait

qu'il a éte trîs chaudeiiteint icommandé sans
cela, il y a longtemps q.ue nous en eussions nuomn-
mé un autre.."

iitin, onu en rèfère au ministre. Celui-ci se
creui la cervelle ; " David ! Davil ! c'-st sin-
guli-r, je ne ue rappelle plus ditu tout .... Voy-
ons la iniuuutt.'

Ont apporte la feuille. Lamartint la parcourt
des yeux-.... Tout-à-coup, il se frapp- le front :

Malheurutx ! dit-il au chef de bureau, quta-
veez-vousi. fait Le prophte, le grand roi Davii,
consunl-génral à B-m. jevous demande un
peu !.

La lecaure d<s Psaumes lui aiant ispiré la
pensée(t d-eonacrr un de Ses poesies au père
de Salomon, le poëte avait tout simplement ecrit
ce nom, pour t mémioiu--, au mitmlieu de beaucoup
de pétitionnair-s plus vivanit- et qui ie remton-
taient pas précisémuîent aussi haut dans l'histoire
des siècles.

Le lendemain paraissait au J/î//ru le decret
sivant :

" Le citoveni Marchand est nmntni- consul de
France à Br-me, en reimplaceumet- (du citoyen
David, appelé à d'attires fouis."

Voilà ce que c'est que de faire des vers
et de rester poète en devenant ministre

A. AcUIraE.

RETOUR DIE M. MARTEL

Permtrettez-moi, à la suite le cette c)r-
respondance, dle vous annoncer une excel-
lente nouvelle : M. Martel retourne it
Canada.

Si les musicie~ns et les amateurs mont-
réalais se réjouissent de l'arrivée de ce
jeune maître, un grandl nombre de per-
sonnes s'affligent ici de -son départ ; car la
sarson d'hiver prochain promrettait à ce vio-
loniste si apprécié une amîple moisson cde
lauriers. Les salons les plus élégants se
disputaient déjà les talents cie M[. Martel,
et ses nombreuses relations dans le monde
munsical prônent assez haut l'estime dans
laquelle.on tient le violoniste-compositeuri
canadien.

Quant à madamte Martel et à madlemoi-
selle Leduc, ces dieux personnes revien-
nent à Montréal perfectionnées pur (les
etudes musicales sérieuses, prises penduant
quinze mois auprès des meilleurs profes-
seurs de la capitale. Montréal ne pourra
que gagner en possédant c-s artistîs d'une
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incontestable valeur, qui, pour acquérir les
meilleures méthodes d'enseignement, s'ins-
pirer aux sources nênies de l'art, n'ont
pas hésité à faire des sacrifices fort coû-
teux.

Ecrire plus longuement sur le compte
de M. Martel serait superflu, n'est-ce pas ?
Un homme de sa valeur ne se juge plus,
il s'impose.

Pour ce qui est de madame Martel et
de mademoiselle Leduc, ce sont aujour-
d'hui des artistes véritables et que vous
jugerez à l'<euvre.

En somme, ce retour au pays est une
bonne aubaine pour le Canada en général,
et la ville de Montré41 en particulier. Es-
pérons que le public saura apprécier et
récompenser des artistes de cette race et de
ne caractère. A. A.

HISTOIRE DE

L'ILE-UK-COUDRES
DEPUIS SON ÉTABLISSEMENT JUSQU'À NoS JOURk,

AVEC SES TRADITIONS, SES LÉGENDES,
SES COUTUMES

Par M. l'abbé ALEXIS MAILLOUX
Viraire-Général. du Diocèse de Qubev.

CHAPITRE PREMIER

11)4E CNÉRALE DE L'ILE-AUX-OUDIms.

(Suite)

On compte environ soixante-douze mai-
sons habitees. sur 1'Ile-aux-Coudres. On
n'y rencontre point de mendiants, excepté
ceux qui, des paroisses du nord, viennent
y faire deéquêtes qui produisent toujours
un bon résultat, parce que les gens dle
l'île aiment à donner à ceux qui sont dans
le besoin. Les habitants de l'île se ren-
dent service dans toutes les circonstances.
Si quelqu'un d'entre eux manque de quel-
que chose pour ses semences et pour
d'autres besoins, il trouve toujours quel-
qu'un pour le lui prêter ou le lui donner.
Les gages payés à ceux qui vont travail-
ler aux récoltes des autres n'ont point
varié depuis soixante ans. Les femmes
ont ordinairement un chelin par jour, et
les hommes trente sous, comme à cette
époque reculée.

On vit assez à l'aise sur l'Ile-aux-
Coudres, et cela est dû, en partie du
moins, à l'abondance du petit poisson
que l'on prend dans les pêches, pendant
l'été, à l'excellence des terres, 'et enfin à
la sagesse des habitants, qui, pour une
assez notable portion, n'ont pas encore
adopté les dépenses du luxe dans les ha-
bits et dans les voitures. Quant aux
améliorations en fait d'agriculture, elles ne
font que commencer. Depuis cent ans,
les habitants de l'île n'ont guère augmenté
en nombre, parce qu'il n'y a pas moyen
d'y faire de nouveaux établissements.*
L'excédant de la population est forcé d'al-
ler s'établir en dehors de l'île. Les terres
s'y vendent à très-haut prix et certaine-
nient beaucoup plus qu'elles ne valent,
quoique, en général, elles soient assez
bonnes et susceptibles de devenir beau-
coup meilleures si elles étaient améliorées.
Sur toutes les parties de l'île, les pommes
viennent bien, et si les hommes prenaient
la peine de planter des arbres greffés, la
récolte des pommes serait très-abondante.
Le climat de l'île est parfaitement sain;
jamais les chaleurs n'y sont très-grandes ;
la santé s'y conserve bien et on y vit
longtemps.

La culture des patates se fait sur une
large échelle à l'Ile-aux-Coudres. A part
quelques petits endroits, tels que les. fonds
du bout d'en haut de l'ile, la terre est très-
propice à cette culture. On en récolte
une très-grande quantité que l'on porte au
marché de Québec, où elles se vendent
bien, parce qu'elles ont la réputation
d'être de bonne qualité. On élève sur
l'île un grand nombre d'oies qui, dans le
temps de l'automne, courent sur les rivages
où elles trouvent leur nourriture.

Il nî'y a sur l'Ile-aux-Coudres ni ours,
nii renards, ni 1 ups-cerviers, ni bWies-
pwwtfs, ni écureuils, ni marmottes, ni

perdrix, ni suisses, mais bien certainement
des maringoins, des puces, des punaises, des
souris, des rats-musqués et des rats (1).
Cette dernière espèce de bêtes, selon
que nous l'apprend la tradition, furent
mises sur l'île dès la découverte du pays,
par les navires. Ces voraces rongeurs se
sont multipliés de manière à devenir un
vrai fléau pour les gr'anges des habitants.
Un d'entre eux me disait que, dans l'hi-
ver de 1869, les rats avaient mangé au
m.oins quarante nminots de grains dans sa
grange. Dans certains endroits (le l'île,
les rats et les rattes font comme les mes-
sieurs et les dames des villes, qui ont leurs
maisons de campagne où ils vont passer
la belle saison avec leurs familles. Ces
rats et ces rattes et leurs enfants s'en vont·
passer l'été dans les côtes qui avoisinent
les granges. Ils y ont des demeures spa-
cieuses creusées bien avant dans la terre.
De là, ils sortent pour se promener dans
les champs,.et dès que la récolte a produit
du grain, ils mangent, avant le cultiva-
teur, des fruits nouveaux. Quand les
froids d'aut«omne arrivent, et surtout quand
la neige couvre la terre, ils reviennent
dans les granges pour y vivre dans l'abon-
dance. Il est arrivé quelquefois qu'ils
ont eu l'insolence de s'établir dans la cou-
verture des granges faite avec de la paille,
et l'ont détruite entièrement. L'espèce de
rats que les Français ont apportée sur l'île
vient probablement de la Normandie, et
sont d'une audace surprenante, d'une force
remarqdable et d'une finesse incroyable.

Puisque j'en suis sur le compte des rats
qui ravagent les granges des habitants de
l'Ile-aux-Coudres, je me permettrai de rap-
porter le fait suivant, dont je garantis l'au-
thenticité.

Mon père faisait marcher un moulin,
qui, ne pouvait moudre de la farine que
quand il plaisait à Dieu d'envoyer du vent.
C'est à l'heureuse époque où les habi-
tants n'apportaient au moulin que du blé
de première qualité. Or, on sait que les
rats aiment singulièrement à manger du
blé. Sachant qu'ils en auraient toujours en
abondance, un nombre d'entre eux avaient
pénétré dans le moulin et y avaient fixé leur
demeure, comme le rat du bon Lafontaine
dans un fromage. S'ils se fussent conten-
tés de ne faire leurs dégats que dans le blé
ou la farine, toute criante qu'eût été leur
conduite, cela eût pu se tolérer. Mais ils
ne se gênaient d'aucune façon de briser les
pochesd'une manière très-désagréable. Pour
remedier jusqu'à un certain point à leurs
dégats, il fallait avoir et des aiguilles et du
fil en grande quantité, et la mère de fa-
mille ne pouvait suffire à en fournir pour
rac':omnmoder les poches coupées et brisées
par les rats. Son fil à coudre et ses ai-
guilles disparaissaient comme qui dirait
une chandelle allumée par les deux bouts.
Cela ne faisait guère son affaire, et, avec
raison, elle pestait contre les rats. Pour
surcroît de déboire, les habitants se plai-
gnaient à mon père de ce que leurs poches
étaient brisées, et quelquefois même mises
hors de service. Et, pour comble de déso-
lation, les autres mères de famille gro-
gnaient sans cosse parce qu'elles ne pou-
vaient suffire à faire de nouvelles poches,
ou à raccommoder celles qui revenaient du
moulin.

Comme on le comprendra sans peine,
cet état de chose était devenu insuppor-
table, et il n'y avait pas moyen d'y remé-
dier sans déclarer la guerre aux rats. Tout
bien pesé, c'était, s'il en fût jamais, un
vrai casu-s be//i.

Un soir donc, mon père nous assembla,
nous dit (le nous priéparer à la guerre, et
que le lendemain matin, sanis faute, on
lèverait le p)lancher du bas du moulin, et
qu'une guerre sans merci <levait être faite
aux rats.

On' ne parlait alors ni (le fusils à ai-
guille, ni de chassepots, ni de mitrailleuse.
Il ne pouvait donc être qni tion de nous
en armées. Mais comme nous ne voulions
pas faire comme les Français qui ont dé-
claré la guerre aux Prussiens sans être
préparés, nous eûmes soin de faire nos

u1 Deu cstors ontt tués sur l'ils euis

n'yva pas un grand nombre d'années.

préparatifs.avant de nous mettre en cam-
pagne. Après avoir tenu un conseil de
guerre, comme autrefois le grand roi Na-
buchodonosor, comme il est rapporté dans
le livre de Judith, il fut résolu unanime-
ment que nous préparerions de bons et so-
lides gourdins de bois franc. Et ce qui
avait été résolu se fit sans délai. Tout le
temps de la veillée fut employé à arranger
ces gourdins, dont chacun de nous, comme
armes de rechange, devait avoir au moins
deux, dans l'appréhension bien fondée de
manquer d'armes et de nous trouver dans
la position où se virent les braves soldats
français à Sédan.

Toutes nos armes, mises en bon ordre,
furent placées dans un coin de la maison,
et ce ne fLit qu'alors que nous allâmes
prendre du repos afin de rafraîchir nos
forces pour le combat du lendemain, où,
comme les Français à Sédan, nous appré-
hendions de nous trouver un contre dix.

Le soleil était à peine apparu sur l'ho-
rizon, que nous étions debout et animés
d'un courage indomptable ; car, nous le
comprenions, il fallait vaincre ou être
dévorés par des rats normands.

Au signal donné, nous nous emparâmes
de nos gourdins et nous nous rendimes au
moulin, bouchâmes tous les trous prati-
qués par les rats sous le mur du moulin,
qui était bâti en pierres. Cette opértion
terminée, nous entrâmes dans le moulin,
non sans éprouver certains battements (le
oeur, comme un jeune soldat qui, pour la

premièredois, offre sa poitrine aux balles.
Les portes fermées sur nous, pour nous
ôter la pensée de fuir, les poches de farine
transportées dans le second étage du mou-
lin, l'escalier qui y conduisait retiré, nous
commençâmes à enlever le plancher de bas
du moulin. Nous n'étions que trois en-
fants, et pas un de nous n'avait alors de la
barbe au menton ; mais, par l'ardeur qui
nous animait, nous valions bien dix grands
barbichons pour ce genre de combat.

Nous étions convenus que, quelque pro-
vocation que pût nous faire l'armée rat-
tière, nous ne devions pas frapper un seul
coup de nos* gourdins avant que tout le
plancher n'eut été enlevé et mis dans un
endroit où les rats ne pourraient se cacher
et se dérober ainsi aux redoutables coups
que nos jeunes bras devaient leur porter.
Cette dernière opération terminée, il fut
question de prendre en nos mains les re-
doutables gourdins dont les coups allaient
frapper sur les rats aussi prestement qu'un
orage de grèle. Enfin, placés a une cer-
taine distance les uns des autres pour ne
pas nous assommer de coups, le mot élec-
trique: feu !fru/ se fit entendre et le com-
bat s'engagea. Ce fut une mêlée incroy-
able, un tintamarre affreux, des cris épou-
vantables. Les rats criaient, nous criions
plus forts que les rats ; on n'eût à peine
entendu Dieu tonner, et les coups de gour-
din s'abattaient sur le dos, sur la tête, sur
les jambes, partout, enfin, sur les rats, qui
tombaient, se relevaient, retombaient en-
core, montaient après nos habits, cher-
chant à nous mordre, et retombaient une
seconde fois pour ne plus se relever.

Cette étrange mêlée dura pendant une
grosse heure. .Car il fallait engager un
combat avec chacun de ces bandits qui ne
cessaient dé résister qu'une fois assommés
sous nos coups. Bientôt le champ de ba-
taille fut jonché de cadavres mutilés, bri-
sés, défigurés, ensanglantés, comme si une
dizaine de mitrailleuses eûssent fauché les
bataillons de l'armée prussienne. .%

Nous nous arrêtâmes quelques moments
pour contempler notre glorieuse victoire
et respirer un peu. Puis nous comptâmes
les morts ; car il n'y avait que des morts,
défense nous ayant été faite de faire un
seul prisonnier-

Nous comptâmes donc quarante ca-
davres sur ce triste champ de •bataille.
C'était une victoire remarquable et digne
d'être inscrite à côté de la bataille de Châ-
teauguay. '

Après avoir .repris nos sens, nous nous
apercûmes que notre tâche n'était pas finie.
Restait encore le foyer de pierres, placé
à l'entrée de la petite cheminée du mou
lin. C'était la forteresse des rats. Il fui
résolu de la démolir de fond en comble

Les pierres en furent arrachées, et, à notr

grande surprise, nous y découvrîmes tapi
dans un coin, un énorme rat qui nous lit
véritablement peur. Il était (chose qui
peut-être ne s'est jamais vue 'depuis que'le
monde est monde), il était, depuis le bout
de la queue jusqu'à l'extrémité de son nez,
il était b/unc, blanc comme de la neige du
mois de janvier. Il avait un aspect féroce,
nous montrait ses longues dents, nous re-
gardait avec des yeux effrayants et sem--
blait nous défier et se moquer de nous.
Mais la victoire que nous venions de rem-
porter nous avait rendus intrépides, et
comme nous l'avions fait de ses complices
de brigandage, nous l'assommâmes par
trois coups de bâtons à la fois. Il était
énormément gros. Je ne me rappelle plus
si nous en avons mesuré la longueirr,
mais le souvenir qui m'en est resté me fait
croire qu'il était aussi gros qu'un moyen
chat.

La mort de ce dernier ennemi des.
poches nous donnait une victoire cbmplète.
Il ne fut pas question d'enterrer les morts.
Nous allâmes les jeter dans le courant dui
fleuve.

Depuis ce temps, les rats n'osèrent plus.
revenir dans le moulin, tant la leçon que
nous leur avions donnée avait fait impres-
sion sur ceux qui ravageaient les granges
des habitants de l'île. Notre grande vic-
toire eut les plus heureux résultats : les
mères de famille ne grognèrent plus contre
les poches qui revenaient du inpulii; et
leur fil ne fut plus dépensé pour boucher
les trous faits par les rata.

(La suite au prochain numéro.>

NOUVELLES D'EUROPE

L'attitude respective de la Russie et de-
l'Angleterre n'est guère plus rassurante
que dans la période qui a précédé le traité
de Berlin. L'armée russe se resserre le-
vant Constantinople, et la flotte anglaise
rapproche son poste d'observation ; les re-
lations s'enveniment et vont presque jus-
qu'à la menace. Tandis que le czar rap
pelle ses officiers en congé, le chancelber.
(le 1 Echiquier britannique déclare que la
guerre est possible. En même temps, la
Turquie semble avoir le dessein secret de
provoquer de nouvelles complications.
Enfin, la situation redevient à peu près
aussi tendue que lorsque l'armée russe n'é-
tait plus qu'à une journée de marche des
portes de Coqistantinople. L'anxiété re-
naît en Europe, et, d'un jour à l'autre, on
peut craindre de voir éclater de nouveau
une guerre qui, cette fois, ne serait plus
licritée entre la Russie et l'empire otto-
man.

Le cardinal Cullen, archevêque de Du-
blin, est mort. Cet éminent prélat est né
au commencement du siècle, et quitta son
pays très-jeune pour aller étudier à Rome,
où il demeura une trentaine d'années. Il
a été longtemps recteur du collége irlan-
dais à la Vie Eternelle, et membre de plu-
sieurs congrégations ecclésiastiques.

Après la mortde l'archevêque d'Armagh,
Mgr Crolly, le Dr Cullen lui succéda et
fut nommé, par Pie IX, primat de toute
l'Irlande, en 1850.

Il fut, l'année suivante, transféré au
siége de Dublin, à la mort du Dr Murray.
Il fut un des instituteurs 'de 'Université
catholique à Dublin, et en fut toujours le
plus ferme soutien.

Il reçut le chapeau de cardinal en juin
1866, et eut l'honneur d'être le premier
évêque irlandais qui ait jamais été revêtu
de cette dignité depuis la réforme.

Le jeune roi d'Espagne, Alphonse, a été
victime d'une tentative d'assassinat, ven-
dredi dernier. Un homme en blouse a
tiré sur lui et l'a manqué. Il a été arrêté
et il a avoué faire partie <le l'Internationale
et avoir depuis longtemps urémédité son
attentat. C'ést un jeune hiomme dle 23
ans ; il s'appelle Moncasi.

ça paie et c'est satisfaisant d'aller acheter un
capot eni pelleterie, un casque, un manchon, un

-sett quelconque, etc., etc., etc., chez

b CHis. Da8.JARDINs & Cis,
.|615, 637 et 939, Rue Sainte-Catheriî

e| -Montrée
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ADIEUX -Vraiment! exclamla Pilevert. Eh bien ! au -Pourtant, il me semble que je ne suis pasfait, ça me va ! D'ailleurs, pour ce que nous trop mal vêtu, dit Pilevert en jetant un coup de
.LUETT avons à ions dire, nous n'avons pas besoin de d'oil satisfait sur son paletot à larges boutons de c

témgins. nacre et sur les chaînettes de cuivre qui ser- ta
A non amie R.... -Allons, toi, Pierrot, tourne-moi les talon; vaient de sous-pieds à son pantalon.

et va m'attendre sur la place ! Rose sourit et se dirigea vers un petit secré- pAdieu! mes jours d'ivresse ! -Sufit, patron,' répondit Alcindor, qui sor- taire en bois de rose qu'elle ouvrit pour en ex- mi
Adieu ! tout va finir ! tit en jetant une oillade mélancolique à la sou- traire un billet de cinq cents francs. d
Et sans une promesse, brette. A la vue du papier teinté de bleu que sa sour m
Il me faut donc partir Les deux principaux acteurs de cette scene in- lui tendait gracieusement, l'hercule s'épanouit

tine se trouvèrent seuls. tout à fait. cI
Lougtenips sur ce rivage Ils se regardèrent un instant sans se parler, . -Allons, décidément, Catiche, s'écria-t-il si
Jl'ai go:te le bonheur, comme deux lutteurs qui s'examinent avant de joyeusement, tu es une bonne fille, et je crois
Au midi de mon âge, s erendre corps à corps. que nous pourrons nous entendre. d
auii de onb ce !Ge fut madame de Charmière qui engagea le "Voila une papillotte qui va me servir deJ'aimais un noble c-urcombat. mise de fonîds pour l'affaire que j'en ai eu, tête, c

' Asseyez-vous, Antoine," dit-elle de sa voix ajouta-t-il en engloutissant le billet dans la dQuand, dans ses tresses blondes, la lus douce. poche de côté de sa houppelande.Gazouillaient les zéphirs, te ton shr lequel cette invitation lui était -Tu as une affaire ? demanda Rose devenue dAu bruit des grandes ondes adressée acheva de désarçonner l'hercule, qui très-attentive. n-je buvais ses soupirs! s'attendait évidemment à toute autre attaque. -Oui, oui, et une bonne.
"Ce n'est pas la peine, grommela-t-il en es- -- Puis-je t'être uitije '" -rAdieu, verte prairie, sayant de ressaisir sa colère qui s'évaporait peu 1 Pilevert passa plusieurs fois sa main dans sesGarde mon souvenif ! à peu sous l'influence des tendres accents -de cheveux selon son invariable habitude dans lesAdieu, terre chérie, Rose ;lions parlerons aussi bien debout." cas épineux. CIl faut entin partir. Pour toute réponse, lia daine s'empara de la -Au fait ! pourquoi pas ? imuitra-t-il.

' grosse main de Pilevert et le força le s'asseoir -Oh ! si c'est un secret, je ie te le demande aj
Commue les feux d'aurore, sur le divan avec des façons auxquelles il n'es- las," dit sa soeur d'un air dégagé.
Beaux jours, vous avez fui ;' saya plus de résister. IL'lrcule lie se pressait pas de réf ondre, mais d
Reviendrez-vois encore Quand elle eut ainsi amené l'adversaire à la les venes gontlées de son front se tendaient
Consoler mon ennui Ilplace voulue, elle vint se poser à côté de lui, comme des cordes, ce qui était chez lui le signe dlegre et gracieuse comme un oiseau. evideit d'une forte contention d'esprit. I
'Toi i ne ma voix implore, 'investissement était complet, et, si robuste -Voilà ce que c'est, na petite Catiche, dit-
Toi au de nies amours, qu'il fût, le pauvre hercule ne se trouvait pas de il enfin d'un air embarrassé ; quand je dis que q
Belle ame que j'adore, force à rompre les lignes. j'ai une affaire, ce n'est pas tout à fait ça. . . je e
hélas ! adieu ! toujours ! -Causons, nmaint-nant, dit Rose, aussi trai- c-ois que je tiens une piste, voilà tout. dquille que si son interlocuteur l'avait quittée la -Une piste ! répéta Rose étonnée. t

Adiu eax our, 'ireseveille. '--oui, je sais mece qui. .enfimiunue ChoseAdieu ! beaux jours d'ivresse ! -Causons, soit ! il y a assez lonigtemps que je que des gemî.spaveraient peut-être bien cher, et cAdieu ! tout est fini te cherche," riposta Pilevert, qui essayait encore si je pouvais. . pe. t sans une promesse, d'être brutal. L'hercule s'arrêta court, comme s'il craignait Hélas !-je suis parti 1 I ! Ce fut sa dernîière tentative de revolte. d'en avoir trop dit. f
EgAt. Ek moi donc ! soupira madame de Char- Sa sour nie le quittait pas des veux. Elle coin-15 octobre 1878. miere, cmris-tu donc que depuis cinq ans je i'aie mençait à comprendre, et elle entrevoyait déjàpas fait tout au inonde pour savoir ce que tu étais tout le parti qu'elle pourrait tirer de la confi- rdevenu - ,denlce suspenidue aux lèvres de Pilevert. r-Bah ! s'éeria l'hercule d'un air convaincu. Il s'agissait de l'obtenir complète, et ,ourI EA -Veux-tu que je te le prouve ? cela, elle voulut d'abord le rassurer, t-Ma foi ! je n'en serai.pas fàché ; car, fran. " En effet, dit-elle' du ton le plus naturel,chement, je ne men suis jamais douté. tout se paye à Paris, et les secrets s'y vendent i-Tu m'as quittée à Bordeaux, n'est-ce pas, très-bien.

en mie disant qlue tu partais pour l'Espagne? -Ainsi tu crois que je pourrais tirer parti?..
-Parbleu !j avais un engagement superbe -Parfaitement. C'est un commerce très-ré-

PREMIÈRE PARTIE pour le cirque de Séville; seulement, quand pandu et qui a même un nom.j arrivai en Andalousie, le directeur venait de* -Oui, mais voilà le diable ! c'est que je nefaire faillite, etj'ai éte obligé d'entrer dans une sais pas où trouver les gens auxquels j'ai affaire.
troupe qui partait pour San-Fraiicisco. -Sont-ils à Paris'?

Ix -Et tu as oublié le mue l 1rire. Oh ! je nie -Ils y sont, mais je n'ai pas leur adresse, ou
t'en veux pas, mais que pouvais-je faire ? j'étais plutôt je l'ai perdue.Madaîme de Charieire avait sans doute re- seule, sans ressources, sans amis. Je fis deman- -Ecoute, dit Rose avec bonhomie, je n'ai pas1comnnu la voix qui prodiguait ainsi les jurons, der des renseignements parle consul<d'Espagne ; envie de savoir ton secret ; dis-moi seulementcar son émotion fut si vive qu'elle dut s'appuyer il ne put en obtenir aucun. Veux-tu que je te le nom dont tu as besoin.sur un meuble de Boule placé là fort à propos montre ses lettres ? -Je connais par hasard un M. de..."pour la soutenir. -Ce n'est pas lP eine, dit Pilevert, avec un Il s'arrêta encore, pris d'un dernier scrupule.Presque aussitôt la porte s'ouvrit brusquement geste d'insouciance ; puisque je-t'ai retrouvée et " M. de... quoi ? demanda froidement ma-et un homme sa précipita dans le salon avec que tu as fait fortune, je n'ai plus besoin de dame de Charmière.

l'impétuosité d'un taureau furieux. courir les foires, et c'est tout ce que je demande, -Ma foi ! tant pis' s'ecria Pilevert. Connais-Pilevert, car c'était bien lui, tremblait de co- car j'en ai assez de lever des poida dans la bar- tu un M. de Valnoir ?"
lère, et ses yeux, très-ternes d'habitude, lan- oue."
çaient des éclairs. n tressaillement de colère contracta unins-

Il venait de se débarrasser de la femme de tant- la figure de Rose ; mais ce fut un éclair et .chambre par une dernière bourrade, et il re. l'hercule ne s'en aperçut inéeme Pas. Valmor ! tu as ditpoussa ld'un coup de poing magistral le pauvre "J'espère bien, en effet, mou ami, que tu vas dame den Crui: aloir ! s'riaemai
Alcindor qui, bien involontairement, lui barrait quitter ce triste métier, reprit-elle vivement et tut son sang-froid.u subitement
le passage. tu peux croire qe je ne laisserai pas mon frère -- Tu le comimais doc comme çaMladame le Charmiere était cachée à mîoitié travailler dans a rue. dit ilvert ecnté de écouverte"par ls plis de la portière, si bien qu'il ne l'a r- -'est bien, ça, petite soeur! s'eeria Pilevert Il atevert n e ladler
çut pas d'abord, et qu'il arriva jusqu'au mijeu touché : avais toujours uit que tu n'étais pas ne viat natu p ample explication quidu saloi mei vociférant : si mauvaise que tu eu avais l'air.", aso

" Ah ! on ne veut pa me recevoir ! ah ! oun Cet éloge mitigé ne parut pas dtu goût de m- Sa si ur, absorbe dans des réflexus dudit i'on ne me connmait pas ! damne de Charmière, qui ne put s'empécht -. apitsalais je suis chiez moi, ici ! " criait-il en. froncer le sourcil. C'est impossible ! peusai.elleniartelait dii poing les fauteuils innocents. ' Ainsi, c'est couvenu, reprit lI saltimubalique, p t i sdibl si d Valnoir 'u-Au plus fort de l'explosion, Rose, qui, dans je m'installe chez toi. C'est gentil ci, etq jy quitté Paris depuis plus dun au ; oùtl'ales occasion décisives, redevenait promptement serai mieux que dans ma carriole. Tu trouveras -il re tréi a
maitresse l'elle-même, s'avança d'un air qu'elle bien un coin pour nous nicher, moi, moi pitre -M tite Catiche, reprit Pilevertavait eu la force de rendre calme, et toucha don. Alcindor et ma. .. " Peuxlmeonner son adresse, à ce paroissi-là q
cement le bras de l'hercule. Rose arrêta d'un g.uýtc l'emnthousiasme de Pile. tu me rendras u fameux service, et après, la,fo ' oner o dese4 eprosîm.àVous voilà done enfin!" cria-t-il en se re- vert. t aus t i atfaire rapporte quelque chose,tournant avec un "ste qui aurait fait fuir tout "Pardon, mm .u.. ti-eile en posant sa main tu aura e ta part. l per-
autre que la dame du logia. sur la large épail- mtu professeur de canne, t so--Jee trompais, mon ani, dit Roe n la nr-Madamie de Charmière, ferrée sur l'art d'ap- n'a pas l'intentionl de mue ruiner, i'est-ce pas ? là ,maiselle et pen reprivoiser les bètes-féroces ou autres-ne bougea -Pas si bte! s'éciia naïvement l'hercule. ' , est pas en France.nt.
pas. . 9.--Eh bien ! alors, tu dois Comprendre que ma -Mais e'est pelat-être un parent. '

Vous lie direz îlun maintenant que ce n'est situation ne me permi.et pas de te loger chez moi. tu cherchesr* p
pas vous ! hurla Pilevert en lui mettant sous le -Pourquoi ca, Catiche, s'il vous plait ! de- -Ça, je îen sais tropin.iez le poing qu'il avait levé dans une autre in- manda d'un ton hargneux le frere de la soi-di- min pourtant maor e duire l crve sembletention- sant desceidaite des croiNes. dans les journaux,,

--Prdoiiiez-moi, monsieur, de vous avoir fait -Parce q(ue j'ai une situation a ménager et Rose eut un imouvement erattendImre, dtlit Rose avec un sang-froid parfait ; que la famille de Catherine Pilevert serait fort trouva la force do répondre rveux, mais ellej'é:aim si loin, esperer le plaisir de vous revoir mal accueillie par les amis de madame de Char- "Je ne connais pon e :à Paris, que j'ai cru à une méprise de ce garçon irière- t je crains fort quer onsne dans Ce monde.
qu4mi d il m'a dit votre nom. -Ça, je m'en meoque," dit l'hercule en faiat Lesjournalibtes ne tvaille Pascher..-- voua cmAoyais au fond de l'Espagne. craqîuer ses doigts. - -osible ' jmai pasic

- harrive, et dle plus loin enco4," gom. Ce geste, qui manquait ab-solument d'élémganmce, Iet, il, p.lus, à la rigueraj ien pase beloi-à,emeca l'"cue dont la colère- commençait eéja à ne deconcerta pas la noble dame- lui p..u- palper. ,j lpsbsi ese refroidir. ~~~~-Veux-tu que noua parlions sérieusemeut t- h!iCegeude>Madame de. charmière le regardait bien en iemnanda-t-elle d'un tomn sec. a sei es guuxe Prussiens ne linface-, conmmie un domptuur regarde un tigre, et --Je ne suis venu que pour ça. a e ut.m-appuy l unfie cse fie sortais lmme Prdait pea un seul de ses mouvements. -Alors, écoute-moi. Je ne puis pias te loger, ne seronmt pas toouafre serai aie omts etQuant a mn nolu1, ajouta Pilevert, il une mais je puis t'aidler et suis toute prête à le faire, i s jetrouverai ,milroptts!e-muble que vousa avez de bonnes raisons pouir ne à une conditioni. romm.-uvcea bieni moyen de leu paarlpas'h'ouiher, madame ... Madéime... 'comm'ent --Laquelle 1 denandmua Pmlevert, déin. mbudecsjours, et alors.. r pasr avniusîa-lez-vous pour le uart-d'heure ? " -- C'est que tu m'aideras aussi. hiit hren ds garde ! muvsi'en drplsonRose nme juigea pas salis ouît- à propos dle ré- -Moi ! tn sais bienm quie je n'ai lpas le sou, dit nri. tuone voua, ineromi Ros engpondire dire-tement à la qhuestion, car elle dit le frère e-n haussanut les tupaules. iée. Vl ue àesais dei m e su-'unmm toni bref à sa femnîme de chmambru quiparais. --Ce n'est pas de- ta bourse que j'ai besoini tra ieille Vanoi~r àSitÒr t srno-smait ecoutier tce dialogue édIifianut avec le p' us vif iaia de ton activité et de ton intielligene-. ' ne svieillers qui Consiste à affire ce'interet : ni. pu -Quant à ça, murmura Pilevert, évidemment ne l ut pas neu se faire dire ce mer'o e qou on i"- Laissez.uous et dites qpue je n'y usporflatté, tu peux compter sur moi, et tu mn'as qu'à sao reuss115it cette fois tomm~ tuj ou itpersumnne. me dire de quoi il s'agit. Ii a e de m'en eache jous. là uej--Je serai charmée de pouvoir causer louigue- -Tu le sauras bientôt ; mais, e-n attendaînt je ieatveri de nmi il y s ri jous," làqeritment ave" vous,. monsieur, ajouta-t-elle emn s'a- vais te donner de-l'argent pour te loger et t,,à jî alvart dé bie ase atri jour, eprtdtreamm à l'hercule, stuposfast dle tantd'aploupb, bihler, car j'aurai besomnde te voir ha-nt t C l ai déj biem . qe•iae-t je ns- ve-ux pas que nous soyonms déranges. comprends qu'avec t-w costume .. lsuettt a det, Camure devn aru mons mine pai
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Le secret se rattachait évidemment au voyage
e son amant à Saint-Germain, voyage dont elle
onnaissait le triste résultat, mais non les dé-
ails.
Que Valnoir se fût fait assister dans son duel

ar un saltimbanque, elle n'en croyait pas un
Lot, et savait son respectable frère très-capable
e mentir, mais elle sentait qu'il y avait là un
mystère.

Quelque envie que la dame éprouvât de l'é-
laircir, elle comprit qu'il ne fallait pas trop in-
ister et se décida a prendre un moyen terme.

Elle pensait d'ailleurs qu'il devenait urgent'abréger l'entretien.
Valnoir devait trouver le temps long dans le

abinet de toilette, et ce voisinage était plein
e danger.

Mon ami, dit-elle, je vais te donner l'a-
resse d'un homme qui te renseignera beaucoup
mieux que moi.

Présente-toi de ma part chez M. Frapillon,
ne Cadet, 97. On le trouve tous les jours jus-

'à midi. Explique-lui ton histoire. Il est
rt habile et il trouvera certainement ce que tu

herches.
nEt il e contera ce que tu ,lui auras dit,

jouta mentalement la prudente Rose.

-Oui, mais combien me prendra-t-il pour :a
ieanda Plevert, peu prodigue de sa nature.

-Rien. f e le paye à l'année pour s'occuper
e mes affaires, et il fera la tienne par-dessus le

arc •é.

uiMaintenant, mon cher Antoine, il faut nous

thitter. Revieis me voir dès que tu seras logé
t habill. J aurai besoin de toi, et si tes

émarchesrne réussissent pas, j'ai autre chose a
e p ro p o ser." P ~ a u r h sPilevert aurait volontiers prolonge l'entretien,
ar il se trouvait fort bien sur *le divan ;,et ilvait encore une foule d'éclaircissements à de-mander à sa sS.ur ; mais-le billet de cinq cents

francs l'avait rendu très-coulant sur les procé-lés.

'aTu as raison, Catiche, dit-il : Aleindor doit
n'attendre, et puis, C'est lheure de mon ver-

eouth, et ça, c'est sacré !

t' Seulement, avant de partir, il faut que je
'em b asse."

Madame de Charmière se serait bien passée de
nete marque de tendresse fraternelle, niaisur abréger les adieux, elle se résigna à tendre

Ee front.
Elleattendait ainsi, les veux baissés, qand

u léger bruit lui fit relever la tete.
Antoine n'eut pas le temps de déposer sou

baiser, car sa soeur bondit comme une panthère.
Un homme venait d'entrer et s'avancait vers

le canapé par une marque oblique et biz'arre.
v anfinei cria mu-lae de Charmiere d'une

voix irritée, j'avais dit, ce ne semble, que jey étais pour personne.
-Excepté pour moi, puisque je dine chezvous, dit le nouveau venu.

T.Je l'avais oublié, monsieur. ..monsieurTaupier, je crois, dit Rose d'un ton a mettre eufuite tout autre qu'un journaliste bossu.-- Moi pas, répondit le cniquepersonnage,car Valnoir m'a dit qu'on dnait tres-bien chezvous.,
Le nom que Taupier venait de prononcer ro-duisit l'effet d'un cou de trompette lancé aumilieu de gens qui sonumeillent

Rose, dans le premier moment de colère, n'a-
vait pas envisgé toutes les conséquences po-
nait de lui tte eutr e imprevue, et le danger ve-

Di e lonicapparaître. 4
De son côté, l'hercule avait dresse l'oreille en

entendant nomnmer Valnoir, et s'était levé, bien
plus par curiosité que par politesse.

« Tiens 'homme de la forêt de Saint-Ger-
min " s'écria le bossu, qui le reconnutsur-
le-champ.L'étonnement fut réciproque.

Pilevert n en pouvait croire ses yeux il les
ouvrait démesurément et les promenait sur Rose
et sur aupier, comme s'il eût espéré apercevoir
le fil.qui reliait deux personnes dojît il n'auraitjanais soupçonnéfr les relations.

Ilour mençait du reste à comprendre que sa
seur l'avait troupé, et il se préparit à lui faire

ai . erses mensonges.
Maseétait précisément dans les situations

madaereu s que brillait 'esprit net et positif de
maael de -ariere.

Elle savait rudre son parti sans hésiter et
marcher roit a ennemi.

qlPuisque vous le connaissez, dit-elle tran-
quillement àipier, je n'ai pas besoin de vous
Prsenter monsieur qui est venu m'apporter des
nouvelles de mon frère.'e

Touet eparlant, elle commandait le silence à
Pilevert d'un coup d'oil impérieux.

ceseMonsieur arrive d'Espagne, reprit lBo5 e sans
froid conîmei l'acercul so sson regard clair et

--- D'Espagne ? répéta Taupr Enîî-ei
par la Nornmandie, alors, car il venait deloiy

la o us nous sommes rencontrés là-ba dan
.--Eh bien ! après ? dit lecl toth-min mène à Rome, pas vraitrue; otce

oaépasm intelligec ééreprl egard aigu de madame ede enetîrée pavar finie
p ar Com prend re qu' u n ai anc arm i vee a it dé-
fensive avec~ elle- etat aomuanceolene aes dé.-
conistances.M neprlsc-

Iavuse oue résou de faire provisoiremient
"as Comme sau à s'expiquer ~'lus tard.
affire en, vous avez raison, dit aupier, vos

affaire bien me regardent pas, quoique vous vous
soe Aie un peu melé des nôtres.

cotr propos, c'est bien votre ptre quej'ai ren-
-- pr a ba sur la Place ?

-P 1shl, répondit sèchement Pilevert-- îtben ! il me plaît, ce grand ischassier-
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la. Il a uni muanière de bayer anx co rneill

(qui annonce de fortes tendances à la philosoph

Quelle est sa manière de voir en politique
01o aurait demandé à Pilevert des renseign,

tients sur le souverain temporel du Japon qu'<
ne l'aurait pas embarrassé davantage.

Je n'en sais rien, et ça m'est bien éga
grommela-t-il entre ses dents.

- Curieuse indifférence . s'écria Taupier
mais vous, mon cher citoyen, vous-mêm'e, qï
pensez-vous de l'avenir des sociétés modernes
Ui artiste doit avoir des opinions, que diable

Je parie que vous êtes posIiimst ."
L'hercule ahuri n'eut meme pas l'énergiec

chercher une réponse.
- Très-bie i! citoyen, vous n'êtes pas for

de parler : rous ne sommes pas ici au club," r
prit l'imperturbable bossu en s'installant da:
un fauteuil, sans attendre qu'on l'y invitât.

Depuis quelques instants, madame de Cha
mière méditait de délivrer Valnoir, et surtoi
de le préparer à une rencontre inévitable.

En effet, maintenant que Pilevert était avert
il paraissait peu probable qu'il consentit à pa
tir sans avoir vu l'homme qu'il cherchait, et i
que Rose voulait empêcher avant tout, c'éta
un tête-à-tête entre son frère et son amant.

Quant à Taupier, qu'elle ne croyait pa. mê
tu secret le Pilevert, elle ne voyait aucun ii
:onvénieiit à le laisser en conversation avec lu

«Vous m'excuserez, monsieur, dit-elle e
u'adressant à l'hercule, j'ai quelques ordres

donner, car je compte bien que vous me ferez
plaisir de rester à diner avec deux de ms ami

" Au moins, je pourrai le surveiller, pensai
elle, et j'aurai bien du malheur si le chamberti
lie lui délie pas la langue.

-Ma foi ! ça n'est pas de refus, dit Pileve
enchanté de l'occasion de faire bonne chère
mais c'est que j'ai Alcindor qui m'attend toi

'jours en bas...-
-Je vais. l'envoyer chercher," dit madai

de Charîinire qui venait d'arrêter un plan.
Et, en passant à côté de son frère, touchéd

tant de bonne grace, elle lui dit à l'oreille :
",Reste et laisse-moi faire. Demain je t'e.

Pliquerai tout."
Après avoir murmuré cette phrase destinée

prévenir les velléités de révolte, elle dispar
avec la légèreté d'un oiseau.

Taupier se frottait les mains et se disposait
JUire Poser l'hercule.

Se moquer les gens vigoureusement bâtis éta
pour le bossu un plaisir de choix, et il n'ava
Marde de manquer une si belle occasion de b.
!facr un homme dont un seul coup de poing l'ai
rait pulvérisé.

uil aurait étérmoins gai s'il avait pu se dont
que ce grossier saltitu banque avait sur lui 1'.
vantage bien autrement dangereux d'avoir toi
Vu dans la clairière.

"Eh bien ! mon brave, demanda-t-il en
balançant sur son siége à la façon des singe-
coînunemit vous êtes-vous tiré d'affaire l'autre jot
avec votre corbillard ? Avez-vous mené l'illust
léfunt jusqu'au tombeau de ses pères

L'hercule ne répondit pas à cet odieux pers
i tage.

Il avait tiré de sa poche un objet rond qu'
faisait rouler entre son pouce et son index,
semblait complétement absorbé par cette opér
tion.

"'Tiens! tiens! s'écria Taupier, vous travai
lez m me quand vous êtes en société, vous
'Voyons, citoyen escamoteur, faites-moi' un jo
tour.'

C'est une muscade que vous tenez là ?
Non, dit Pilevert en le regardant bien e

face, c'est une balle."
F. Bt.BotscoBF'.

<La sie au procluin nui néro.)

NOS GAVIRE

Le générai Sir P. Macdongall

est une vieille connaissance on l'a VU

- Jontréal et à Québec, à la tête d
7 9ème Highlanders. Il a servi comm

1 adjudant-général en 1866, et durant l

1 troubles féniens. Dans les huit dernièr

aInnées, il a occupé en Angleterre des p
importantes au bureau lde la guerrE

et présidé le comité nommé pour réorgu
nliser l'armée. Il est revenu au Canada]

pr-intemnps der-nier en qualité de commia
'fdant en chef des forces de l'Amérique Br

tannique du Nord, et il a été chargé d

jremîplir les fonctions de gouverneur ju

qu'à l'arrivée du marquis de Lorne. •.

Le nouveau Miuistère féd éral
2sin -JOHN A. MACDONALD

ir ,John est d'originie écossaise ; il e~
né à Kingston en 181.5; il a donc aujoui
d'hui 63 ans, et il ne parait pas plus vieu

qu'il n'était il y a dix ans. Le pmuvoi:

qu'il aime, va probablement le rajeun

encore ; ce n'est pas encourageant pour se
adversaires, mais c'est un fait.

Jrand,t ince, i poa la fgre fne du re
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es nard, le corps souple et ondulant ; ce long
ie nez à la Beaconsfield, ces yeux à fleur de
r tête, cette bouche aux lèvres mobiles, tout

e- chez lui, jusqu'à la pointe de ses cheveux
on bouclés, exprime la finesse ; il ne marche

pas, il glisse, il ondule à la Chambre à
travers ses amis et admirateurs, donnant la

' ; main à l'un, disant un bon mot à l'autre,
ue affable, aimable pour tous.

Dans cette finesse d'esprit, la souplesse
de son caractère et la bonne fortune qui

de semble le favoriser, se trouve le secret de'
sa destinée, l'explication de ce qui se passe

ce aujourd'hui.
'e- Inutile de faire la biographie de Sir
n John. Qui ne connaît l'histoire politique
ir- de cet homme remarquable qui, depuis
ut trente-cinq ans, a rempli notre histoire de
• son nom et de ses œuvres 1
r-
ce I'HON. L. A. MASSON

it
M. Masson était désigné depuis. long-

lé temps comme le futur chef et iepresentant
de la province de Québec dans le minis-
tère conservateur qui devait tôt ou tard

à gouverner le pays. Il a lutté, depuis cinq
le ans, dans la Chambre et sur les hustings,

à la tête du parti conservateur de miani-re
n à mériter la ;econnaissance de ses amis et

'le respect de ses adversaires.
rt C'est un homme franc, loyal et con-
; vaincu, dont on ne peut s'empêcher -'de

u- respecter les opinions, même quand, em-

e porté par son ardeur, il les exprime dans
un langage virulent. Il parle avec un feu,

de une fougue qui le fatiguent et l'empêchent
Ssouvent de rester maître de ses expres-

sions, de sa voix et de son geste. Bien
à renseigné comme tous les hommes de talent

ut qui font une étude spéciale de la politique,
ses discours sont toujours nourris.

Ses adversaires disent qu'il est plutôt
it fait pour l'opposition que pour le pouvoir,
it pour attaquer que pour se défendre.
e- C'est, disent-ils, un vaillant capitaine,
c- toujours prêt à se jeter tête baissée au mi-
er lieu de l'ennemi, mais qui n'a pas la science
a- de la stratégie et les grandes conceptions
ut nécessaires à un général. Quelques-uns

prétendent qu'il n'est pas assez souple et
assez intrigant pour réussir comme mi-

ur nistre ; il doit être heureux de mériter cet

re éloge. Il a déjà montré, en refusant d'en-
trer dans le gouvernement conservateur, à
cause de la question d'amnistie, qu'il était

il capable de sacrifier son ambition à ses con-
et victions; il saura sans doute encore montrer
a- le même courage lorsqu'il en aura l'occa-

sion. Il nous faut, dans la Confédération,
li des hommes capables de 'pousser la résis-
l tance et la volonté jusqu'à la résignation.

M. Masson tiendra-t-il ses promesses?
Pourra-t-il faire ce qu'on attend de lui et

ce qu'il se propose ?
Sýon patriotisme incoxýtestable, ses con-

victions et sar bonne foi lui préparent bien
des déboires ; il va voir ce que c'est que

de représenter les intérêts de la province
de Québec dans un régime où elle est en

si grande minorité. Il n'a pas encore
connu les ronces et les épines de la poli-

tique, les ennuis du patronage, les déboires
de l'homme de bonne volonté aux prises

à avec l'intrigue, la jalousie et l'injustice.
u Comment sortira-t-il de cette épreuve?
e M. Masson a quarahte-cinq ans ; il est

es de bonne taille et porté à l'embonpoint; il
es a vieilli considérablement depuis quelques
o- années; le voyage qu'il vient de faire en

e, Europe a, dit-on, amélioré suffisamment
a- l'état de sa santé pour qu'il puisse suppor-
le ter les fatigues et les labeurs de la poli-

n- tique.
i 'Il est ne a Terrebonne en 1833. Ilest

[e le fils de l'hon. Josephi Masson, l'ancien

s- seigne'ur de Terrebonne et 'le celebre

. marchand dont le génie commercial a tant

fait sensation dans le pays. Après d'ex-

cellentes études au collège des .Jésuites de

Georgetown, et au collége de Saint-HIya-
cinthe, il étudia le droit et se fit recevoir

stavocat, mais nepratiqua jamais. ,
.lsettuours beaucoup occupé de

r- mIle d'affaires municipales, de politique,
r, et ie généal d'affaires publiques et natio-
r nes enlganerouv qu'on peut être riche

set aimer le travail, cehràserxlr

uti Masson est un catliolioue sincère qui
-comprend les devoirs que la religion im-
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pose, qui sait rendre a Dieu ce qui appar-
tient à Dieu, et à César ce qui appartient
à César. L.-O. D.

L'HON. DR TUPPER

Le Dr Tupper mérite d'arriver; personne
n'a plus que lui contribué au triomphe
éclatant que le parti conservateur vient de
remporter. Depuisla chute de Sir John,
il a battu en brèche le gouvernement libé-
ral à:a la Chambre ou sur les hustings, sa

a voix puissente a retenti sans cesse et pro-
duit souvent une grande impression. C'est
l'orateur le plus verbeux et le plus véhé-
nient de la Chambre ; sa voix est magni-
fique, son élocution remarquable ; il a
l'esprit vif et vigoureux, le tempérament
politique. Il a beaucoup vieilli depuis
cinq ou six ans, et les labeurs du gouver-
nement ne sont pas (le nature à ramener
s& santé affaiblie.

Il est âgé de cinquante-sept ans, et
il y a vingt-trois ans qu'il entra dans la
politique comme député du cointé de
Cumberland, qu'il représente encore. Il
était premier ministre de la Nouvelle-
Ecosse lorsque la Confédération fut faioe,
et travailla énergiquement en faveur de
l'étahlissement du nouveau régime. Il
réussit à le faire accîpter à sa province en
sacrifiant sa popularité dans une lutte oùh
l'hon. Joseph Howe l'écrasa. Il fut lé seul
député favorable à la Confédération que la
Nouvelle-Ecosse envoya au premier parle-
ment du Canada. Lorsque M. Howe
se rallia au gouvernement conservateur,
M. Tupper n'hésita pas à lui laisser don-
ner la place qu'il méritait d'avoir dans
le cabinet. A la mort du vétéran politique
de la Nouvelle-Ecosse, M. Tupper devint
membre de l'administration.

L'HON. M. C. L. TILLEY

a été ministre au Nouveau-Brunswick
pendant presque vingt ans, et a été p!e-
mier ministre durant quatre ans. En 1869,
il devint membre du gouvernement d'Ot-
tawa et administra le département des
douanes jusqu'en 1873, qu'il fut nommé au
ministère des finances. Agé de soixante
ans, il refusa, il y a quelques mois, de M.
Mackenzie, un second terme comme lieu-
tenant-gouverner du Nouveau- Brunswick,
et il fut le seul des trois candidats conser-
vateurs élu à Saint-Jean, N.-B. De toutes
les provinces, celle-là a été la seule qui a
envoyé une majorité libérale à Ottawa aux
dernières élections.

L'HON. M. ALEX. CAMPBELL

a été membre de l'ancien Conseil législatif
à partir .de 1858 jusqu'à la Confédération.
Il en a été Orateur quelque temps, et mi-
nistre alors pendant trois ans. Depuis
1867 jusqu'en 1873, il a fait partie du ca-
binet, et il est depuis la même époque le
chef reconnu du parti conservateur.au Sé-
nat. Il a 56 ans.

,HON. JAMES C. AIKINS

est Irlandais-Canadien, a été député de
Peel dans les intérêts réformistes, depuis
1854 jusqu'en 1861 oh il fut défait, et il
a été Conseiller législatif depuis 1862 jus-
qu'à l'Union fédérale. En 1869, il fut
appelé au ministère comme Secrétaire-d'E-
tat. Il a 55 ans.

,'i0N JOHN O'CONNOR, C.R.

a été membre du parlement depuis 1863.
Il a fait partie du gouvernement conserva-
teur depuis 1872 jusqu'à sa résignation, le
5 novembre 1873. Il est dans le cabinet
le représentant spécial des catholiques
d'Ontario, et est âgé de 54 ans.

,'ON .iCR LANGLEviN, C.B., C.R.

né le 25 août 1826 à Québec, a été mi-
nistre depuis 18634 jusqu'à la fin de l'U-
nion. Secrétaire-d'Etat en 1867, il devint
ministre des travaux publics en 1869.
Personne ne peut contester son expérience
politique et sa capacité comme ad ministra-
teur.

h HON. L-. F. GJ. HARY, V.R. .

né à Montréal, le 26 août 1834, est devenu
membre du barreau eni 1857, et Conseil de
la Reine en 1873. Maire de la ville de
Joliette, il fjit élu pour la première fois par
acclamation à la Chambre des Communes

en 1872, et y a toujours siégé dlepuis3. Il
descend d'une des plus anciennes et;des plus
remarquables familles du pays, de Jacques
Baby de Ranville, officier du célèbre ré-
giment de Carignan-Sallières.

Ln'ON. JAS. n. POPE

représentant du comté de Compton, town-
ships de l'Est; élu pour ce comté en 1857'-
battu aux»élections générales de 1864 ; éli
par acclamation en 1867; nommé ministre
de l'agriculture en 1872 ; occupe aujour-
d'hui la même charge.

il'HON. JAMES MACION.EDL), c.R.

fut Secrétaire-Provincial à partir de 1864
jusqu'à la Confédération dans le cabinet
local dont le Dr Tupper était le chef.
Après avoir siége très-longtemps dans l'
législature de la Nouvelle-Ecosse, il fut,
élu au parlement fédéral en 1872, fut dé-
fait en 1874 par une faible majorité, et a
été réélu au mois dernier. Il n'a que 50
ans.

['HoN. M. .AMEs COLLEDGE PoIB

est l'homme public le plus ien vue de l'île
du Prince-Edounard. Il a siége dans la lé.
gislature de l'ile depuis 1857 jusqu'en
1876 ; y a été premier miniztre, est mar-
chand et a 51 ans.

L'HON. MCKENZIE OWELL

né en Angleterre en 1823, vint au(Canada
à l'âge de 10 ans avec ses parents, s'établit
à Belleville où il fonda un journal, L'In-
tellUy'cer, dont il est le rédacteur en chef ;
a occupé depuis longtemps les charges les
plus élevées dans la société des Orangistes;
battu dans le comté de Hastings en 1863
élu en 1867 et réélu depuis.

Qui rira le dernier 

Il y a bien longtemps que l'e'pièglerie
existe dans le monde des enfants, et tout
porte à.croire qu'elle s'est trop profondé-
ment enracinée dans ce sol fertile pour en
être extirpée. Elle se pratique de diverses
façons. Les uns la poussent jusqu'à la
cruauté, ce sont les mauvais 'þetits cSurs;
les autres l'exercent sans méchanceté, par
pur enfantillage, dans le seul but de s'a-
muser.

Toutefois, il est des amusements, si in-
nocenta qu'ils puissent être, qui n'ont pas
lé don de plaire aux ménagères. Nous
n'en citerons qu'un exemple, entre mille.
Voici des enfants, par exemple, qui pren-
nent gaiement leurs ébats ; ils jouent,
gambadent et rient. La petite soeur les
regarde d'un oeil d'envie, s'approche insen-
siblement et veut se mêler de la partie.-
Mademoiselle, laissez-nous tranquilles!
Allez vous promener! :ui répond-on.

Elle se retire le cœur bien gros, n'osant
pleurer, de crainte de voir ses larmes tour-
nées en ridicule; elle préfère méditer une
vengeance, mais une bonne.-Ah! mes-
sieurs mes frères, vous m'avez repoussée
de votre société ! eh bien ! rira bien qui
rira le dernier.

Les événements emblent la servir à -

souhait; les jeux ont cessé. Que se passe-
t-il 1 Un des frères a vu un beau chat ;
l'autre, qui s'était esquivé, reparait portant
un sac. Alors on appelle Minet, et Minet
se 'fait prier; on insiste avec amabilité, et
il arrive en trottinant. La petite fille, qui
a tout vu et tout conpriis, s'éclipse un
instant, puis revient en riant sous cape.
Pendant que les deux petits espiègles sont.
occupés à emprisonner le pauvre animai
dans le sac, la mère apptarait, une hous-
sine à la main, et admnistre une correc-
tion modèle aux deux gailards, qui s'em-
pressent de détaler, pour s'en aller, p)lus
loin, méditer sur les inconvénients (le
maltraiter les animaux même en plaîisan-
tant.

La conscience plus nette que les
1mains

'Non, il n'y a qu'un pèrîe prienant son
fils en flagrant délit, qui puisse donner à
ce sujet un tel cachet d'authenticité.

M. Bébé a profité d'une porte ouverte
pour s'introduire à la cuisine. Et que
faire dans une cuisine déserte, à moins de'
grearder un peu ce que contiennent leg
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plats et les casseroles ? C"est l'opinion de
M. Bébé ; sans plus tarder, il se met à
l'œuvre. Mais, pour voir sur le fourneau,
il faut être de taille. Or, M. Bebé est juste
assez haut pour distinguer un poêlon bien
connu. Quel bonheur de pouvoir un peu.
tripoter la bouillie N'est-ce pas la sienne ?
Malgré tous ses efforts, hélas ! la fortune
lui est contraire... Il a beau se hisser sur
le bout des pieds, il a beaut geindre, il ne
peut que promener ses petites mains pote-
lées sur le poêlon qu'il ne parvient pas
à ébranler. Enfin, fatigué, découragé, il
se retire... Mais ces mains si blanches il
n'y a qu'un instant, d'où vient qu'elles
laissent des traces? M. Bébé les con-
temple, les ouvre toutes grandes, comme
pour bien les reconnaître, puis, au milieu
d'un sourire, il laisse échapper un de ces

noôlôh ! de joyeuse satisfaction.
Le cher ange a évidemment la cons-

cience plus nette que les mains.

A NOS NOUVEAUX ABONNÉS

L'édition de L'Opiniom Pbliqae dt 10
octobre courant étant épuisée, nous nous
trouvons forcés de faire dater du ler
novembre prochain l'abonnement d'un
bon nombre de nouveaux abonnés, et sur-
tout ceux de Saint-Hyacinthe, lui auraient
voulu avoir tous les numéros parus durant
le mois d'octobre. Nous leur expédions,
toutefois, le numéro de cette semaine à
titre de compensation.

CHOSES ET AUTRES

Sir John a é'é élu à Victori, Colom-
bie anglaise. par une gr me majorité.

Les Féniens des Etats-Unis sont occu-

pés, en ce moment, à se réorganiser. Ils
sentent le besoin de changer de chefs.

Des témîîoignages irrécusables constatent,
dit-on, que plusieurs guérisons miracu-
leuses ont été obtenues par l'intercession
de Pie IX.

Le lieutenant-gouverneur Cauhelion a été
condamné à $200 de dommages poutr avoir
fait arrêter son cocher, qu'il accusait de
lui avoir volé un vieux capot ou prttessus.

La M; rr- affirme que la raliineie de
suiicre de Rledpathî sera bientôt otverte et
qu'une immense manufacture de machines
à coudre se construit actuellement à Saint-
H enri.

Le proces relatif à l'alfaire de Sainte-
Anne est commencé. La fraude est prou-
vée ; il n'y a pas de doute qu'un certain
nombre de bulletins ont été changés. La

l>reuve dira si cest ou non le fait des ac-
cusés.

La reint' a daigné conférer l'ordre de
St-Michel et, de St-Georges aux princi-
paux commissaires coloniaux, y compris
l'hon. M. Pelletier, président le la Coin-
ission, et M. Keefer. Il est compris que

ces honneurs ont été accordés à la demande
lit prince île Galles.

L'abolition des cours de magistrats le
district et les vicissitudes politiques ont

f'ait renîtr'er dans la pr'ofession des hommes
qui e'n etaient sol-lis depuis quelques an-
lices. utre M. L. O. D avid, <jui vient dle
formîer uîne société aivec M. Longpr-é, il y
a 31. C'ourisol qtui s'est associé avec MM.
Gir-ouatr<l, Wurîtele & Sextont; M. Chs. île
Monîtiîgny. ex-intagistr'at dlu district de Tier'-
rebonnei, ave*c l'hon. F". X. A. 'Truîdel.' M.
Joseph, de Beauîharntois, est aussi revenu à
Montréal poutr pîratiquer. La plupart des
autres magistrats îde <istrict ont repris la
pratique tde leur proifession.

AVIS

Les tabonînés de L'Qpinioiî Pu bl ique qlut désire.
raient fair'e relier lotirs voliumes d'une manière
ilég:mte et sîtlide, et à lbon marché, feronît bien

Bleutrv.

NÉCROLOGIE

F E U DtE ', A L E s FoRt; E T

Jeudi soir, le 24 du courant, vers les 5 heures,
s'endormait doucement dans l'amour de son
Dieu, après une dernière et consolante visite du
Révérend Messire Pinault, vicaire et son cou-
fesseur, ii jeune htomme encore au printemps
de la vie, n'ayant que 22 ans, le sieur Fraiois
DeSales Forget, 4'ttme fils de M. Frani:ois Forget,
maitre entrepri ir 't mécanicien, de cette ville,
enlevé à l'atleî\ionî île sa famille éplorée par une
rapide consomption pulmonaire.

Enfant d'une bien respectable fattille, d'Tun
heureux naturel, enrichi de ses vertus hérédi-
taires, neveu du Révérend Messire .Wlilphe For-
get, directeur du collége de Saint-Boiiface, Ma-
nitoba, et élève du college Massont, où il tit na-
guère un excellent cours commercial, il avait
conmen.'é, ces années dernières, par se livrer au
négoce, en faisant ses débuts, à Moutréal, dans
la maison " Hamnilton et Palpinieau," puis à
Saint-Lin, chez M. Horace Ethier, condisciple
d'études, et finalement à Durham,, t la maison
Préfontaine, père de M. J.-Bte-Irénée Préfon-
taine, son intime amoi. Mais la débilité de son
tempérament affecté et insensiblement miné par
la maladie des bronches, l'obligea à revenir au
foyer paternel.

Pendant quelque temps, il suivit alternative-
ment le bureau notarial de M. G. U. Prévost
et celui de son oncle, M.Ile notaire 1). Forget, dans
sa ville natale. Pat ses rares aptitudes calligra-
phiques, commerciales et télégraphiques, son es-
prit d'ordre, sa bonne éducation et son inalté-
rable probité, il sut acquérir l'estime et la i'oti-
fiance de tous ses patrons et leur rendre d'utiles
services.

Ami respecté de tous ses jeunes concitoyents,
il les prêchait de ses vertueux exemples et l-s
édifiait par la régularité de :a conduite dats le
cercle de ses relations sociales.

Bon, doux et patient, à l'instar de soit patron
séraphique, sa vie, si courte en réalité, a éte
parfaitement remplie d'admirables et bonnes
œuvres qui feront toujours chérir sa mémoire
dont on célébrera, en famille et dans l'intimité,
la pieuse commémoration.

Amateur-expert de la musique et du chant,
surtout le la psalmodie sacrée, bien des fois, aux
solennités de l'Eglise, il aima à maier sa vo.x
sympathique aux harmonies de l'orgue, et sut
exécuter, avec assurance et justesse, des solo-
difficiles.

Qu'il chante maintenant dans l'Eglise triomîî-
pliante les combats de cette vie et sa victoire sur
le monde, dans les assises éternelles de la sou-
veraine béatitude.

Puisse sa fin heureuse consoler ses parents et
ses amis dans le deuil et les larmes de l'absence.

Et que son tme repose à jamais dans la paix
et l'amitié du Seigneur! !

Par un ami de la famille.
lR. It.

Terrebonte, '26 octobre 186S.

- IDECES

A Sainte-Ursule. h: 20 octobre, a àge de agi, et
quelques mois M. François Côté rendait son âie a iOu
après huit jours dutne maladie des pluc cruelles. souf-
ferte sans la moindre plainte. Les témoins de ses souf.
frances admirèrent cette patience qui ne pouvait venir
que d'une d'e vraiment chrétienne. Toute sa vie il fut
résigné à lia volonté de Dieu, dle même à la mort il fit son
sacrifice généreusement. il laisse pour déplorer sa perte
une épouse bien-aimée, quatre enfants et uit nombreux
cercle de parents et d'amis qui le regretteront longtemps.

Un tailleur, en compagnie d'un ami, ren-
contre un individu qu'ils connaissent tous les
deux et qui fait semblant de ne pas les voir.

L'ami dit au tailleur:
-Tu as vu un tel?
-Oui.

C-(olnmeit cela se fait-il qu'il ne te ialue
pas?

- Peulh
-- Lui auîrais-tut fait ouelque chose
a-Moi ?... Oui, un hiabillement comnplet.

10,000 robes de carrioles pourtî tre vt'nuiles à
2 pour cent de commission pour hi Compagtni
de la Baiî-d'Hudson, chez

Cfts. DEsJrAtDINs & LitE.
615, 637 et 639, Rue Sainte-Catfierit',

Montréal. .

su.tA. os rEsAio.-Tout en ci monde
est sujet a contestation : les électiotis, les droits,
etc., etc. C epenîdanit il est une chose intcots-.
talle : c'est la beauté, le grandl choix et le lion
marché des pelleteries de Dttt, DEî'sarnt1s
& CiuE., quî'on peut se procuretr au No. 217, rue
Notre- h amiie, là où le gros chin blatte e'st à la
uporti'.

'Carte. -l. Charles L. A. Dozois, ai avan-ea-
geuseent -otnu'dlu public, aprtes avoir il aut
service dle MM. H. et H. Merr'ill, dei la rut>
Notre'-Dameit, v'ient île contr'acter unî engatgemîenît
avec la -éle-bre Maisont PItoN. M. Dozois, d'unte
expérience inîcontestables protite dle cetti' oc-a-
sîion p<our invsiter tous ses amiîs et toîutes lis pr~a-
tiiques q1ui vouîdront bieni le patrontiser', a virt
hi' voir dloréntavant chiez MM. Pi ios & 'ie-., o
vous trouverez tout ce qu'il vous faut en fait de-
tmarchîandises choisies (fancy), telles tiue Soji -

ries, Gants de kid Alexandre, Etolfes a Robes,
Echarpe-s cin soie pour Dames, Ruban dle fantai-
sic, Frillinîgs, Dentelles de fil, mnagnifique's

I ihîles bîriîîlîts, i't beaut'oupî d'autres marichan -
dises dle nouvetautés détiantt toute comiît ion. îît

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ier-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remède a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérilue du Sud. Envoyez votre
adresse au RÈv. JosEPu T. INMAN, Station D,
Ne w- York.

AVIS AUX DAMES
Le soussigné informe respeetueuseument les

Dames le la ville et do la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin tie détail, No. 196, rue
S . Laurent, le meilleur aszirtinent de Plumes
il'Autruches et de Vaut e-.- toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumesc te toutes sortes exé-
cités avec le plus grand soii, et Pliiimes teintes
sur echantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints iîrs seulement.

J.-H. LEBLANC. Atelier : 547, rie Craig.

MM. Narcisse Beamelry et frère, Bijoutiers et
Horlogers, arnnonceut à leurs pratiques et au
public en général qu'ils ont et itiagasin un assor-
tittment le MXN'T:Es ten or et e'n argeut, ainsi que
les ii-toux tant importes que de leur fabrique.

MM. Beaudry et frère fonîut aussi la dorure et ar-
genture, aisi que la fabrication et réparation
dI'oeneints d'églises. Nous croyons devoir
faire remarquer au public que ces deux mes-
sieurs sont tous deux ouvriers et surveillent,
chacun dans son départemniit, l'ex cution des
ouvrages faits.

Bijoutier pratique. Horloger pratique.

A NOs LEcTEUns.-Nous sommes coivaincu
que nos lecteurs et aitma-ibles lectrices liront
avec plaisir le compte rendu d'unîe visite que
nous avons faite récemment au nouveau magasin
de M. P. E. L A P>LL E, le marchand de nou-
veautés il- la rue Notre-Daie. Oti se rappelle
que M. Labelle teinait ci-devant son établisse-
ment sur la'rue Sainte-Cathriniie ; ce n'est qu'à
la fin d'avril derntii' it'il a transporté son imii-
mense fonds d i-àachis-s a l'eudroit qul'il
occupe actuellement : 1n9, IE NOTRi-
DAME, entreles rues îinscours et Gosfoid.
M. Labelle a cru devoir opérer ce clhangentî't
afin d'avoir un local plus spacieux, plus central
et réponîdant mieux aux besoins le sa iom-
breuse clientèle. Nous avons éte surîris de voir
les prix excessivement bas auxq1 uels les miar-
chandises sont vendues dans ce magasin. Une
visite convaincra tout le monde de l'avantage
qu'il y a de s'adresser à M. Labelle avant d'a-
cheter ailleurs.

UN hlEMEDE FPOUt LA CONSOMPTION

Un vieux médecin, retiré desa profession, ayant
reçu d'unî missioiiaire des litdes Orientales la
formule d'un simple remede végétal pour la
guérison prompte et peî'rtmîatnenite ude la Coinsoiip-
tion, ude la Bronchite, lu Catarrhe, de l'Asthmîtîe
et de toutes les maladies de la Gorge et des Pou-
moins, lequel est aussi une remede positif et ra-
dical pour la faibli-sse des Nerfs et pour toits les
maux nerveux, apres avoir eu la preuve de ses
merveilleuses vertus curatives dais des illiers
de cas, croit de sot deîvoir de le faire connaitre
à l'humanité souffrante. Aniimé par ce motif et
le désir d'alléger les souffrainces humaines, j'en-
verrai gratis cette recette à tous ceux qui la dé-
sireront, avec ties directions poiplètes pour la
préparation et l'usage tu reiiede, en français,
allemand ou anglais. Cette recette sera envoyée
par lia malle en adressant avec un timbre de
poste et nommant ce papier : W. W. StnIAR,
149 Powers' Blok, Rochiester, N.-Y.

Ai Magasin Rouge, 581, ui Saiit1 -Uuthe--
rin ,c.-M-(',ÉTi;IN sANs PRcEDENT ANs LE
'ouMMEiE DE NiUVATs.-\otr magasin
n'est ouvert (lue depuis quelques m'ois, et des
milliers d'acheteurs l'encombrent déjà tous les
jours. <"est vraiment plus que nous osions es-
pérer. Nouis nous faisonîs toujours un devoir
d'être véridiques et sais exagération dans 'ati-
nonce de nos niarchanlises, tic desceidanît ja-
niais à ce système vulgaire et trompeur d'an-
nonices prî'nant des march:anidises qui n'ont au-
cuite valeur appréciable. Nouts savons, toute-
fois, que le public est trop intelligent potur s'enî
laisser imposer par ces réclames mensongères.
Il nous suffira le dire que notre grande expé-
rience dans rachat des stocks nous donne une
supériorité iidéîiiiable' sur qui que ce soit pour
l'achat et la venîte dle mtarchtandises qui ne sonît

pas supsse pour la ntouveauîté et lu' gotit.
Nous veundons ntos Tw'eeds et nos Etolues à
Robes a uine commitission di- 2J, pouri centt s-uîle-
ment. Notus coupuons nios Draps et Tweeds
gr-atis, e-t donnonis les Pattrotns île Robes et dle
MNantteaux par-dlessus le- marelié'! La hauite répu-
tattion donit niotri' mtaisotn joutit déjià pîourt les
mattrchtandises dei dleuil n'ai pas> de pîrécédentt à
Montréal. Nouîs reicviins tous les jouts dus
témoigtnages tlatteturs qjuant à la uaîlité e't a
la beauîté du-a Matchanîdises dei deuil qlue nous
svenduits, conîîtnî totets le's Damtes pie-uvenit s'î-n
i-otaincri' en tnus hnoranîtt d'tunt visitue. L.
J. PE;LLT.uiR & Ct E., Propriétaires ; . N. ARt-

sE-NAUiLr, Gètrant.

AVIS .
Nos abhonnes qui ne coniservent pas L'Upi-

piuion Publique- pour la faire relier nouns oblige-
ralenit hil3Onup im n'ît rc-nvoy-tnt les Nos. 7 et
18 de cete antnei, quet tntu- voiulons b>ienî payer.

Dcisions judiciaires concernant les
journaux

lo. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce- journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute perounnc qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prii de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut étre poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait a des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve priYna fitcie d'in-
tention de fraude.

LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les comninaitions coneernant c dé-
partement à M. J.-E. TrU.AN;EAI:, bureau de L'Opi-
nion Publiqge, Montréal.

PROBLÊME No.139

N0IRs.

IIM MM Me

Lo; laige joeE %tggetit

e s Blau jue n t eggNnrt. il
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47 :il) 2

30 47 tæet

4 37

M'olràtion juste <flu Problèmre No. 13BM
Montréal :-MM. N. Chamrtiert. iH. lRobillard. J. Pri.

mneau. P. Décareau. L. chiartier et J. .v.

LES ECHECS

Adresser toutes les comnmiciation«ionernnt e (dé-
partemnent à M. 0. TEeNo. 6,ruie Saint.Bouàa-
venture, Montréal.

PROBLPME No). 1:12.

Prix ?,pécial pour le plus.joli prol .me en oup.

Com)llposé par G.B.I L LE peiItalie.

Un iex agitrtquiaunsnédefr

tomac * du cœur' ?
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PROVINCE DE QUEIIEC

[> p!!Ii i f fi'~ u / sÌe 'lu e <i |t t (uî' uørtNit.

BOIS & FORETS
Qu be-, 11 otobre 1878.

AVIS est lu 1- plrsnt dbonn qu, confoirn
mnent aux d dostonsd l "f* Vc, hp
P, les limites à bois suivantes sîront offl-rtes eI
vente par enetui public. à l'Hôttel Il lParlement,
en cette ville, le DIX de DECEMBRE prochain,
à DIX heures A. M., aux -onditions insérées
plus bas, savoir:

Al ENCE DE B134 NAVENTU RE.

Chainay lik Brook Est, P ltiili-s
dlo do < Ott-est, p It

Chamberlain Brook Est, - (Io
do tti lnst, - d

Red Pine Mouitain llrook Est, S do
do do tust, (Io

plus oi
Toi Fergiisnt's Ilrook Est,

<lu lo IItîtat, m its
110 d4 dit

42 d o

hoial Jd5 lo
'aullsal No. 1 N ord, litdît

do No. 1Studl. 8 <I
(10 N-0. 'e Nori', li 10

d0o No. 2 Sutd, lu <bîo

lI No. 1 Nord, 11 ) Io
do No..3 Sud, 1o do

i N S€Nd, r 4<, do
do No.îd,u, 10 d

A GlE:N CE J)E BIi1 m(1, SN iý.

d Brook Nord, 2 ilîes

do0 No.3Su, *1) [doMil ttr t Sudi 4î do i

do Noid,5 ilo d
A rrire fluisseaut Saivage , -2 1do.

<lo
do
<iii

dIo
dIotuiisi
do

(l0

(Io

<41

io
doi
<lo

<10

carros

<lo
<o
do
doi-

CON DTIONS Œ tE E A VENTE-.

Les liliiites à Ioi-C ilcstu clAéritis, suivant
ilir îtsiid iloiîi, plsoui roins, seront of-
furtes en v(nte iîî unmi e i prix a- v tre déter-

nIinlt"l le jour de La venIit,.
Lb- li:itis serto't dju s tl prsonneqs oui

næ io tle plus. h it 1ho111l.
le onlu et la r--nte lotn-i <La nlumière

Ini liel (e t deux piastres parmiille carén',.d'vront
t,-re payés, dlans hliaqeitc(as, iiiiiiiiatehient

ýiISL>i l ete.
lis liiites une fois :ajugées, seront sujettes

ax dispositifs des règlernents concernant les
losi de li Couronne, mainteiant en fore ou
qlui pourront le î-venir par la suite.
. Des linis indiquat -Ls terratis i-<lessus dé-
sigii-ós seroni déosées auit )'artenwint des Terres
de la Couronne, en ette ville, et au b reaitu des
agents pour ce lonliéset seront visibles die-
puis: îett- ilati jusqu

' a u jourI d- l tVent-.

. F. LANGELIER,
CoinIlii issaire.

Qubc 1otobre 1878.

Chemin de fer du Pacifique Canadien,

Aux Capitalistes et aux Entre-
preneurs

Le Guerîemn du Canda ruevra îles ipropositioIs
pour construire et ftir4- f ntion--r unit nligc île l&chemin
de fer depuis la Proince d lutario isuinx eaii de
l'Oc-éan aihn .hed tnetl d n io .0
milles.

Lu mémoirem - tinformations, pur -eux uui dlési rur-nt
faire des propositions, sera euis i sur demandecomtue

ei-desious. Les rapports des ingénieurts, les <artis dui
pays à traverser. les profils de la ligne explorée. leseifications slu.. travaux pré'iiniiaires. îles iopie îleI"acte du Pariletmtent du Catiad, d'après sleiuel il est pro-

os de -onstruire le chemin di fe, des d deeitions des
lparticiilanrités ntuelles u pays et des ressurces agri-
imles et 'minérales, et autres inufornations. pourront etre
vus en s'aidres.-ant à ee Département ou à lInIîgéiieur Vi
chef, aux buuîrenux ditu u Gus.vertniemen- Ciandtlieti, :1, rui

- Queen Victo ria. E.i imiLondIres.
lies soumuissions ea-hetées îunrquées : 

5
um-issionS

pour le Chemnin de Fer duî Pifiique.' seront reçues.
adressées au soussigné. isqi'aui er jour dlei E.
CEMBRE pro-hain

[Parordrel

étmpartemeit les Travaux Publics. j
Ottaiwa, 20Mu i187ISPI

F. BRAUN,
Secrétaire.

AVIS. - EXTENSION DE TEMPS
La date ixée pour re'cevoir les propositions mentior-

nées dans I .tnme i-dsss. est par le présent ajur-
tuée ai ler JANVIER 1879,

Par orde I1

Sliépitrtmiiient îles Travaux Punlies,
Uttava, 2itept. ll7m

F. BRAUN.
Setrétaire.

ROC COCO 11.1( N N E-U P

llils RILtî-AI X. ('i X.K,.

Coî(îlî c .l2 1 tîiîLAPLISSEUSE VIC'TORIA"

-SI A vid ro ven*r-ii: u c-te
détail par

7 ouL-. J.A. SU RVEYER,

2 Rue Craig. Motr al.

DE ROWNTREE.

AVANTAGES SUR TOUS LES AUTRES COCOS.
F-t qliutr fI s auts Ifîrt--Miîlleîîr man h -< li-Pirfaii.tnment putr-Anuti-dspiue,î agreéabii a l'estoma.c 1-lîtpis

dé]iet -Enjrtirmn tît d Xariie oiti d'-lmoi,Pt et et conséence, est une boissn claire, non pàtîtse. C'est
ii îles aliniII.-t ls lus ntritirs et i- plus tgrîéatles iqui existent sîîus la iîtorie liquide : il convient très bien aux
nmlad- et i-n rtiti<le de lour eux qui iîîisset d'iliiîne bonne satité.

.A-ent pour le 'omnerce--Wn. JOHNSON, Boite 888,
Bureau de Poste. Montréal.

MT7. DE MEVLES

CRAIG & CIE.
n des eieilleurs et des plus grands établissenents Canadiens-franais du pays.

La Cie Amricaine des orgues de Smith,
Boston1  Mass,

Cette <:lpagnie, établi' depuis plus le ving-six ais.
Pt qui a iléjà t briqlié pluls die QUAT l NiX'æINI T MILLE
INi 11R M ENT .attire dttetioni eupeil des Pr-
vin'es Britannues sur su-

Styles nouveaux et élégants pour 1878.
Les Orgnue u-e cette C'm- pnie se distingutent de tous

les autres par l-ur toitn pr, résonnant et qui imite la
voix humaine. Leur exciieelinc. e-t le résultat d'expé-
riences prîolongée-s et soiignèes: le mteanisme est parfait
et sans défaut :'l on n'y empiltoie q1 lue les meilleurs maté-
riaux, et nul iniistrumni-it nî'est livré liualurès avoir été

scuuîîuleuîsement essaiyé
Cette excellence se fait remarquer

dans t-s Orgues dit plis lias prix coumne les pluîs cut-
teux.

La Ciipagnietl emploi - a un usinattîur ar-lhitete de
talent et dle titte re- ,us: s boit-s sont tuites tes
ilîtmudèles île hIeauté et tdi, symuétr-ie, et convienitent pour
servir daus les résidetrees trivéen ats-i bien que dans les
églises.

Ceux qui résident à peu de-l istail de 'Montréal pïeu-
'ent s'adressîr nau t its îde lu Compans gni

MM. LAURENT, LAFORCE & Cie.

Musique Nouvelle!
ROMANCES FRA CAISES.

Apres l'hive .....................
A ma feîeitre...................
Branche d'aubépine..............

lainchie colotbe................
La Rotiere de MarI'y.........
Le band d pierre...............
Clair de lune..... ....
Confidence.....................
Lis deux MAres.................
Enfants d'un jour...............
Enfants et fleurs.......
Fleurs d,- souii-vnir
L'heur- attindiiue................
.lean NIathturin...................
Lisette, vous n'en saurez rien..
Rose.........................
Soîs d'antres ci-ux..............
Une larme......

50- cîntitîs.
50"
40
35 "

25
50 "

50
50 "~

35 ''
50 "

35 "
5i0 "

50 "

30 "
50 "

50 '
25 "~

V LIsPOtJJR PI.tNýO.

t' t
Correspondance 4--iicée. I ' e'ti g s o La .. î a

expédtiêsfrnîcoî stir demaîsnde. 1

LA <'lE. ANIÉli .\N i )- I 1GVElIl mS TilI,

Freiont Stre-t (vis-à-vis Walthlm Street), Boston Fmtes et ...-t......
Mass E.-U. 92 9 I id'or

tîmi ticd'î'gî................t6b
LA POUDRE ALLEMANDE1  <tilt

_____ _Cré__l_......._ ........ .... .. E,Ea r m e n . . . . . . . . . . . . . . . ..*0

F n e uiliter . . l ni.. si. .

a2 t i m b a l i r ta te ut r < e p i o .s e t.. . . . . . .
al rs e i l ri t. . ... Ban.. ...l'E ..irgn e i Q u

t'en tins.

"

lue,

iiébee.m

LIBRAIRIE SAINT-JOSEPH
Vendue chez tous les Epi-eiers re-spetable. CADI EUX & DE ROM E,

BOTANIQUE
"Cttrs Éléientaire d- teTtANQi E etLOE

DU CANA lA,' à l'usaute -e, maisi<ons ilî'éduc-ation, par
L ABBÉ .1. MOYEN. lirofesseur le sîienues naturell.s
aicollége le Montiéal.

1 Volîune -in- de 334 pages orné de 4i planchtotielies. Plrix t

Cartuiiié, $1.20.-Par la poste, 41.30. $12.00 la lu.
zaine-et frais le port.

Le Cours Élémentaire se t i162 u Iies et 31 planihes) ,
Cartonné, 40.-4.00 la iuizaiu ..- mène-, bro-hé:
30.-83.t' la douzaine.

S'adres-ýer à
LACi l.itLAxi-D1.stAT,

5 et 7. Ruie BI5leiry. MontrAl.

AU CLEHGE
LE PR<YlESTANTIS.1E jugé -t o-ndtantié par les

protestantn. AeciP lc toubleconipte-rendu d'une discis.
sion publiiquue entre lauteuir et u n ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Citré deSt Arnré.Avellin.
4Approuvé et recommandé an Mgr. I'Évèque ilOttawa.
500 pages 8vo.-impressiondîle luxe-broché.-- $1.00

même par la poste..............................20.
8'adresser à

LA CIE. BURA.ÀNl.DEsiARATs,
5 et 7, Rue Bleury, Montréal

'20L, IU E NOTIRE-MM E. 207,

Mie.urs Cadieuix et Derîne ont touiours en mains
ui gral asss-rtinet de Livres pour les Messieurs du
Clîrcé et les Comnunautés religieuses. Livres clas-
siues, Livres île prières, bonnes lectures potw les fa-
milles. Tapisserie. Papiers. Cartes à jouer. Gravures,
uiages. I

t
a elets Médailles, etc., etti

Les Caliiers l'é--riture de Paysons Dunton & Scribner
et l- Cabi-rs de dessin de Bartholomev se trouvent
aussi à leiur établiisemeut. ainsi <'ne les nouvelles Cartes
Gégraiques adopttes ipar le Conseil le l'Instruction
Publique.

* H. C. Ct . L. J. A. DEROt,
2 anuit r'îî drîlis maison J. B. Rolland &. Fils

"L'INTENDANT BIGOT "
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure île 94 piges grand 8vo. Prix : 25 Centins.
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents.

'ladresser à
LA CIE. BURLAND-DE.BARATB,

5 et 7. Rue Beury, Montr6a1.
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NE FAILLIT JAMAIS

F)ý

-ECOLE )E NAVIGATION U GO17-

V ERNEM ENT DE QUÉBEC.

Cette é-ole se tient dans l'édifice de l'Assemblée Lé-
gislative, sous la dir--tion dle William C. Seaton. écuyer
professeur <le navigation de la Soiété dès Marrhands
Aventuriers île Bristol, A nileterre.

Les termes sont comme Suit :
L'école est ouverte toits les jotir pendant l'aniée,

excepté depuis le premier jnilhet jusqu'auî lernier
d'août), depuis neuf heures du matin j i 'à quatre
heures de relevée.

Les samedis, elle se ferme à midi.
Le programme des études est comme suit:

iEMlIER COUS.

Pour la preparaitii îdes aspirants aux certificats île ca
pacité de capitaine ou de contre-maître, accordés, après
un examen satisfaisant, par le Bureau les Examinateurs.
de la Puissance dt Canala. Ce cours comprendra l'eu-
ploi îles logaritlhmes :la navigation proprement dite; la
manière île faire le point ; troit,--r la latitude par la hau-
leur méridienne du soleil, d'une, étoile. par uîie hauteur
de circumméridtienne du soleil ; rouiver la longitule par a
le chronomètre ; la variation et la déviation de la hous-
sole par une amplitude, par l'azimut ; trou ver le temps
le la haute marée; la correctioni des sontiages :faire des
observations pour former une table des déviations de la
boussole, soui explication et aussi le tracé et l'usage diu
diagramme de Napier, l'usage des cartes marines, des
instruments : les règlements concernant les btitiments en
route, et tous les aiitres sujets compris lans l'examen de
vive voi.r que les aspirants out à subir devni t1e Blireau
des Examinateurs de l itPuissance.

Une étide ptlus éténdlit- de la tnavigation pratique et de
l'astronoiie nautique. Trouver la latitude par la liat-
teur méridienne de la lune, des étoiles circuipolaires.
par.ine hauteur méridienne de la polaire. par deux hau-
teurs d'un corps céleste (méthodes île Stumner et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par îes
hauteurs égales, l'emploi de l'iorizon artificiel les lois
îles tempètes, etc.. etc.

.TROIsIÈME è)UR:s

Parft i th<riquie.

Études mathématiques îles différenîtes règles et lor-
mules. enî «sage dans la science nautique.

Le thîooraires 'etrée seront de 81 pouîr -eux qu
ét idieront 'lns le lut ditbtenir le 'ertitict dle ontr
matre devant le Blireau es Examinateurs île la Puis
an e dl Canada et le O2 iiour ceux qui étudieron t

pour lpasser nnme capitaiies: et les étudiants qui au-
runt payé leurs hIoraires d'entrée aturnt droit de
suivre les cours de l'éole, sans aicune autre charire
(mn aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenî leurs bre-
vets devant le Bureau îles Examinateurs ide la Puis-
sanie.

S'il est établi des examens extraordinaires levant lu
Bureau des Exaiiîinateiurs île la Puissance, la'irpara-
tion à ces examens extraordinaires des aspirants, qui au-
ront suivi les cours de l'école.sera gratuite.

Le directeur île l'école fera tous les mois, à l'lono-
rable Secrétaire-Provincial. un rapport montrant le
nombre et les progrès des élèves, et aussii le nombre dea
candidats de l'école qfui auront subi, avec sneeès. leurs
examens devant le Bureau des Examiiateutrs de la Puis-
sance, pour des certificats de capitaines ou le contre.
maîtres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront li île-
mande au Sî-crétaire-Provincial, ou à W. C. Seatîn
écuyer, à Québec.

Par ordre,

F.-G. MARCHAND,
Secrétaire de la Province de Québec.

Y< UVEAU PR-OCÉDÉ.

PHOTO-ELE0TROTYPIE
La Cie. Burland-Desbarats.

Nos 5 et 7. RUE BLEURY,

a l'honneur d'annonîcer qu'elle seule a le droit d'exploiter
àMontréal le nouveau procédé pour faire îles ELECTRO-
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Graures sur bois, on Photoraphies,
convenables pour ètre imprimées sur touts espèces île
presses typographiques. Ce pro'é évite itoit le travail
imîantel dui graveur, et permet aiux lroprietnires del four-
nir aux bir-riiieur-nrs ou Eliteir dles ELEi 'T RtOTYPI ES
le livres o liatres plîatiîns de rni agrandi vii.

iapetissé, à trè'-bon matîrh uii attire tout particulière-
ment l'attentioiin ds homres i'aitlailes sur ce niiu<veau
procédé, qui comble une laune dans l'impnrimîerie. et
dont les résultats sout magnifiques et à bien hitnmarché.

ESSAYEZ-LE !
tLES PRIX SON.T A tLA PORTEEî DEI TOUS.

PORTRAITS
Il-

la COMP<ACNIE ItU'RLAN»-DESIA RtAT', tir<-
priétaire île L' Opinionî litîignîe, iltr- cn vente les pir-
traits île Sa Sainiteté PIE I X <t dui pape a-tuiet. tLÉON
XIII, sur papiier très-foirt i-t i'îonveniables pouîîr ètre enea-
drés. pour $l1.00 le 100. P<rix, au détail, tu centins.

Adresser les coimmandiles' au huretau île L'Opinion
Pubiîue. Moîntréal.

L'OPINON PUBLilQUEest imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bleuiry, Montlréal Catnadla, par ta COMPAGNIE liE
LITnIOGRAIMIE Bl-ULAN1iDEwîÂîAR I


